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ACTE PREMIER. 

' le Théâtre repréfeMe une partie agrefie de jardin. 
A travers quelques arbres plantés inégalement , & 
aux pieds defqiiels font quelques Jieges de gaion^ 
. on apperqoit, dans le fond, un-petit pavillon , que 
fert de logement à la Nourrice du jds du Seigneur 
du Château, & occupe en partie la gauche du 
Théâtre, A la droite , prés de I avant-J ce ne , ejl 
un petit cabinet de verdure , formé par quelques 
arbres, qui abritent du J'olcil un banc & une table 
de pierre. 


\ 


SCENE PREMIERE, 

LE BAILLI. 
Ariette.^ 

F ORT bien , Bailli, tout fert tes vœux: 
Allons , cour.ige ; 

Tout t: prclage 
Un fort heureux. 

♦ 
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Vois quel avantagf 
Ce jour te prédit 1 
Un bon mariage. 

Et plus de crédit. " 

Oulj.jufqu’au lele du Village» 

Tout va tourner à ton profit. 

Fort bien , Bailli , &c. 

SânS jamais avoir fu faire un vers , me voir rccoiina 
pour le fcul Auteur de ceux de notre fête ; m’en faire 
un mérite aux yeux d’un Maître qui aime les talents; 
obtenir de Tes bontés la dot & la main de Babcc , ma 
pupille ; l’amener clle-méme à lui faire l’aveu defon 
amour pour moi ; voilà ce que me promet cet heureux 
jour, & ce qui ne peut m’échapper ; car notre 4|itear 
cft forcé , par fon propre intérêt, à garder l'incognito. 
Et, pour comble de bonheur, cette lettre peut , à la 
bien interpréter , me fervir encore de titre pouf 
fonder fon erreur. Mais il tarde bien | Ah ! je le 
Vois, 


SCENE IL 

LE BAILLI, PERRIN. 

t tcBAiLLl, avec U plus vive joie, 

Eh! arrive* doftc, Perrin- Il faut vous faire voir, 
(D'un ton patelin (> carcjfant^ & tirant Jes lunettes.) 
mon cher ami , 11 je me fuis occupé de vous , & fi j’ai 
eu tort de croire qu’il étoit cfl'entiel , pour votre avan-. 
Cernent, de faire myflerc de votre talent à M. le 
Marquis. 

Perrin, 

Croyez*vous que j’en doute? 

LE B A I L"L t. 

Ecoutez la lettre qu’il m’a écrite hier. «Votre feene 
j> mon chef Bailli, amènera fort bien les mariages. 
>» par lefquels je veux couronner la petite fête pré- 
» paréô pif mes habitants pour célébrer la conva- 
« lefcence de ma femme & la naiflance de mon fils. , 
n Nous répéterons demain au foir ; je faurai moa, 
« rôle.. Mais ce n'efrpa* afTe* qutf je fois ç.OQtent,. 

ij, faut que Vqusje foyejf, 
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P Ê R R I N , avec jeUi 

Il eft content, Monfieur? 

LE Bailli. 

Oui, Monfieur. Eh bien! voili déjà l’amour-propre 
qui fe réveille î 

Perrin. 

Mais ma joie n’éclate que devant vous. Eh! dans un 
vrai moment de fatisfaûion , ce qui peut arriver de 
plus heureux à l’Auteur qui veut la peindre, c’eft que 
nos Maîtres falTent moins d'attention à fes vers , qu^au 
fentiment qui les infpire. 

LE Bailli. 

Suivons. 

( Il continue la Lettre, ) 

» Je fuis d’autant plus furpris de vous favoir Poëte, 

» que c’eft un talent qu’il eft , félon moi , bien difficile 
X aallier avec des occupations graves &lérieufcs... 

Vous avois-je trompé ? 

Perrin, avec humeur. 

Eh non , vous avez ma parole , vous êtes l’Auteur; 
je ne fuis rien, ablolumcnt rien.... 

LE Bailli. 

Mon état eft fait ; je ncrifque rien, moi. Mais il me . 
feroit (fruel de vous voir, par étourderie ou par vanité, 
manquer la place que je follicite pour vous, (£/i lui 
fouriant. ) & dont il me parle* 

Perrin. 

Oui? 

LE Bailli, 

1* Quant à Perrin, je fais qu’il a fait de bonnes 
V études , & les foins que vous vous donnez pour le 
« former me décident à le prendre pour Secréuire. 

Perrin, emhraffant le Bailli, 

Monfieur le Bailli I 

LE Bailli. 

Paix donc. 

( Continuant de lire. ) 

M Je me réferve de l’annoncer , quand il en fera 
9 temps, àlabelle-mere, notre jeune nourrice, &c.b. 



'Heureufement donc qu’à l’exception de ma pupille , 
perfbnnedans le village ne fe douce que vous fâchiez 
faire des vers. A propos, nos principaux Habitanti 
vontfe rendre ici fur les neuf heures. 

Perrin. 

' Je m’y trouverai pour écrire leurs idées. 

LE Bailll 

S’il en efl dont vous ne puifFiez faire «fage, vous me 

l’annoncerez; mais adroi’.emcnt, au moins; je 

vous regarderai. 

Perrin. 

Un mot, un coup d’oeil de moi, vous préviendront. 

( EnfemUe. ) 

Nous nous entendrons.' 

< LE Bailli, avec joie. 

Oui , oui Que je me fais bon gré de vous avoir 

repu chez moi ! 

Perrin; 

Ce qui n’a pas été fans peine. 

le Bailli. 

Ecoutez. Ne vous fachant pas le cœur prévenu, je 
craignois que la pupille ne vous y attirât plus que 1» 
tuteur. 

Perrin, avec un peu d’embarras. 

Vous ne me connoiflez pas, je vous affure» 

LE Bailli. 

Eh! comment n’auroïs-jc pas reconnu mon erreur? 
Autant Babet me marquoic de froideur , d’humeur 
même , chaque fois que je lui parlois de mon amour 
& de notre mariage, autant me marque- 1 - elle de 
fatisfaélion , depuis qu’elle eft à portée de recevoir 
vos conléils. 

Perrin, un peu embarrajfc, 

le fuis fort aife que vous en fbyez content 
LE Bailli. 

Content? Il falloir l’entendre hier me répéter fon 
petit rôle. J’ai hazardé de faire celui de fon Berger... , 
Pas mal , point du tout mal.. 
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Perrin; 

' Oui 1 Eh bien ? 

LE Bailli. 

J’avois retenu vos tons, la maniéré. •;* Enfin Babet 
étoic d'uue gaieté!.... elle rioit! 

Perrin. . ' ' 

Elle rioit 7* 

LE Bailli. 

Du plaifir de m’entendre ; ce qui m’a décidé à 
garder ce rôle pour moi. , 

Perrin, un peu interdit. 

Pour vous ! Oh , point du tout, Monfieur le Bailli ; 
nous lommes convenus que je le joucrois. 

LE Bailli. 

Ce qui étoit très -mal vu. Cette feene a trait aux 
mariages qu’on veut faire ; or , devant époufer ma 
pupille, & l’aimant comme je l’aime, il me fera plus 
aifé de rendre ce que je (ens , qu’à vous de feindre 

, ce qu’elle ne vous inlpire point Eh 1 moi qui , 

m’arrête, fans longer que M. le Marquis m’attend à 
fon lever. .. . ( U /»rt trfs-viie. ) 

Perrin, courant après lui. 

Non , Monfieur le Bailli , non , non- 


SCENE I 1 L 

PERRIN. 

O H , foyez tant qu’il vous plaira le prête-nom de 
mesvers, jen’en ai pa;.moinscu 1-. laifir d’y travailler; 
& j’ai trouvé, dans cc foiblc f.icriiîco, l’agrément de 
voir chez vous ma chere Bahut. Mais, qu'une feene 
quidevoit amener mon bonheur vous ferve à m’en- 
lever ce que j’aime, ah, M. le Bailli! le dénouement 

vous fcroii trop favorable Pourvu que Babet ne 

laillc rien échapper qui puifl'e l’éclairer fur notre 
amour. ... Elle va venir me trouver ici ; je jugerai, 
fur fa gaieté, fi le Bailli l’a prévenue ou non de fes 
projets. Mais, en parlant d’elle, revoyons fon cou- 
plet ; je crains toujours qu’il ne foit pas alTez agréable. 


Digitized by Google 



SCENE IV. 


PERRIN, BAB E,T, 

P E R fe I N , appercivant Babeu 

Ah! c’efttoi, ma chere Babët, Je travaillois pour 

toi. 

B A B E T. 

Et moi , je ne faifois que fonger à toi ; car je ne 
peux pas , comme toi , faire des chanfons. 

Perrin. 

Tu fais bien mieux; tu les infpires. 

B A B E T. 

Tiens J ne me fais pas de compliments ; tu n’en as 
pas befoin. 

Pï R R I N. 

Des compliments 7 

A R I B T T E. 

Ai-je à chanter les traits les plus aimables ; 

Je longe à mi » je crois peindre Babet ; 

Ma Babet prête à mon portrait 
Scs couleurs les plus agréables. 

Ai-je à peindre des cœurs heureux , 

Le mien fe peint dans mon ouvrage : 

Je mets le bonheur fous mes yeux , 

En me retraçant ton image. 

Les traits naïfs qui parent mes chanfons 
Je ne les dois qu'à ton heureux langage : 

A les chanter , Babet , quand je t’engage , 

On croit les voir aufll doux que tes Ions. 

Ainfi par toi , Babet , le travail meme 
A des attraits qui charment mes loifirs ; 

Et dans les vers qu'on fait pour ce qu’on aime,' 

^ On doit fe plaire à peindre fes plaifirs. 

Babet. 

Eh bien , il faut que je te croie , car ç’eft bien plus 
aifé que de te répondre. Avec ça, quand tu veux me 
pcrfuûdcr que c’elt l’amour que m as pour moi qui te _ 

' donne 
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dcnncdc refprit! allôns, allons.:., fi c’étoit çomm^ 
tu dis , j’en aurois au moins abtam que toi. 

. Perrin. 

Ah ! n’en ais jamais davantage, ma chere Babet- 
B A B E T. 

Ariette, 

Si j’n’ai pas l’art du beau langage , 

J’ai l’efprit de goûter le tien ; 

Le peu qu’j’en ai , tu l’trouves bien ^ 

' Ça t’plait, j’n’en veux pas davantage. 

Ton cœur n’eiV-il pas mon partage } 

Avec ça, je n’defire rien. 

Va , pour m’aimer plus que je n't’aime , 

T’aurois beau 
Te creufer l’cerveau; 

Quand j’tc l’dis , ta joie eft extrême ; 

Me l’dis-tu , j’ai plaiiir nouveau. 

L’efprit , je l’fais , ça n’eft pas l’même , 

Mais l’cœur eB bien à ton niveau. 

Si j’n'ai pas l’art, &c. 


Perrin, en ùû baifant la main avec la plus vive joie, 

Que ta es charmante! A propos, grâces aux 

folhcitations du Bailli , demain Monleigneur me 
nomme fon Secrétaire. 

Babet, avec la plus vive joie, 

Oûi ? Eh bien , tiens , ça me feroit prefquc oublies 
ce qui me chagrme. ' ' 

Perrin. 

Quoi donc? 

B A B E T i avec inquiétude. 

Et Gcorgcttc î 

Perrin. 

Elle pourroit t’alarmer! Kappelle>toi donc que, pour 
empêcher le Bailli de s’appercevoir que je t'j^imois, 
nous fommes convenus que je lui laiflcrois croire que 
i'aimois Georgette* 

B A B E T. ‘ 

Je voulois bien qu’il le crût , mais je ne me fouciois 
pas qu’elle arrivât. 

Le Poète fitppofi. B 


I 
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Perrin. 

Elle arrive? Et 1c Bailli ne m’en a rien dit ! Mais , 
après toat , que t'importe 7 

B A B E T. ^ 

Madame Perrin vouloit te la faire époufer. 

Perrin, très-vivement. 

N’ouBlie donc pas ( & je te l’ai dit vingt fois)> ' 
qu’avant de te connoître , je voyois Georgette fans 
plaifir ni peine, & qu’en effet le bien qu'elle a m’auroii 
peut-L-tre décidé à me prêter , enl’époufant, aux vues 
de ma belle-mere. Mais je t’ai vue, tu m’aimes, je 
puis prétendre à toi' & tu craindrois une.. .. maniéré 
d’idiote, riant & pieorant d’un rien, n’ofant dire 
oui ou non fans regarder fa nicrc , qui e(l trop inté- 
reffée pour manquer de parole à Henri , jeune Fer- 
mier, riche.... 

B A B E T. 

Paix. Le voilà. 


SCENE V. 

Les Précédents , H E H R I. 

Henri, tris - vivement , â part, 

jVIorguenne, Moniteur le Bailli, qui eft cheux 
Moniteur le Marquis.... ( Avec joie.) Ah, v’Ià Mane- 
xellc B.abet ! Pardine , Maneielle , vous me ferais 
l’amiquié de me dire ça : efl-i vrai que Georgette va 
venir pour la fête ? 

B A B e T 

Oui. Monficur le Bailli l’attend. 

. Henri, fautant de joie. 

Oui ? oh ben , me v’ià des bons. Je demanderons 
à Moniteur le Bailli un couplet pour elle.... ças’ra 
galant , d'abord ; pis, {Sautant.) oh, comme ça 
va m'animer au plaifi !..... Ohea, mais, vous, M. 
lerr n, n’allais pas le troubler, da. . ^ 

Perrin , avec une furptife inquiété , en fixant Bahet. 
M^i? 


Digilized by 



11 

Henri.' 

Vous. Ma Georgette ne fonge plus à vous, déjà. 

B A B E T , avec un air forcé. 

Il me paroît , M. Henri , que vous n’étes guère 
ralBjré. 

Henri, â Babet. 

Eh, morgué , c’eft qu’il avoir aimé Georgette,' 
entendez-vous. 

Ariette... 

( Pendant que Henri chante cet Air, Babet marque fa 
crainte à Perrin , qui lui fait des fgnes pour la 
rajfurer. ) 

r n'fait pas, hii, que Georgette eû plus belle, 

^ De d’pis que moi , j’ai fu m’en faire aimer. 

Si fon amour , qu’il crut perdu loin d’elle. . , ' 

En la voyant, ça va fe rallumer. 

Minois fHand , genti corfage , ' 

L’efprit quafiment fait pour moi , • 

Coeur que je tourne à mon ufage; 

Dam’, c’eft doux à garder pour foi. 

Trio. 

PiRRiN & Babet. 

Pourquoi vous alarmer ? 

Henri. 

Pourquoi? 

Pardine, il avoit fu lui plaire. 

Babet. , 

11 avoir fu lui plaire ! 

Henr.i. 

B avoit fu lui plaire. 

Ba bet, i Ptrriny avec un tire finvi, 

C’eft plaifapt! 

Henri. 

Plaifant ! nenni da. 

Babet. . 

Ah 1 par plaifu , contez-nous ça. 

Henri. ' 

C’eft vrai , c’eft vrâ, comm’ Vous êt’ là. 
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P E R R I îl. 

A q«oi ftrvent ces propos là ? 

! Henri. 

• C’eft pour vous dir’ qu’on me préféré. 

Perrin. 

Je fab bien qu’elle vous préféré. 

Henri. 

J’ons , de plus , l’aveu de fa mere. 

Henri. Babet , i Penin. Perrin. 
y <5n rre préféré ; On le préféré ; , On vous préféré ; 

Songer-y. Songci-y. Tout eft dit. 

L'tmour m'à , petit^i 
petit , 

Amadoué ce coeur 

fmcefe. Oui , oui , oui. 

r C’qu'il a fait , n’allais 

pas l'défaire ; 

Ça chang'roit not' joie 
' en dépit. 

On nous préféré j On le préféré •, On vouç préféré ; 

J Songer-y. Songti-y. Tout efl dit. 

Perrin. 

, Je n’atirois pu la rendre heurcufe. 

Henri. 

' Oui , i’fis riche , & vous n’avais rien : 

• C’eft" pour avoir fon atnouretife,_ 

Qu’on ell heureux d’avoir du bien. 

Henri. Babet, à Henri. Perrin, 

Bien , bien , bien. Il vous ccde votre Je vous cede votre. 
Si c’eft comm’ ça , je amoureufe ; amoureufe ; 

ne crains tien. Il nous dit qu'il n’y Non , Henri , je n’y. 

prétend rien. prétends rien. 

Perrin. 

Mais Munfieur le Bailli fera sûrement de retour chez. 
\ lui. 

Henri, s’ea allant. 

. Jy vas. (Et rtvena.’it.) Mail, morgué, favez-vous, 
ce qui nie tranquillifcr.oir î c’eft .que.,...., vous! 
vous aimiftiais un petit brin. 

Babet, riant. 

Ah , î*cntends t vci's voudriais que je l’aimafte , 
pour vous ôter toute crainte. 


/ 
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Oh, morgüennc , j’ons bonne efpérance que ça 
viendra , fi ce n’eA pas déjà. Adieu , adieu , Mane- 
j;elie. 

B A B ET, 

Allez , M. Henri , vous êtes fou. 




SCENE VL 

BE^RIN, BABET. 

B A B Z T. 

TjE pauvre garçon ! il aime Georgette de bien 
bonne-foi. 

Perrin, fur U mmt tor\. 

Et je n’en fuis point jaloux , de bien bonne-foi. 

B A B E T. 

Non plus que du Bailli , j’efpere?> 

Perrin. 

Eh mais! je t’avois.engagée à lui parler avec plus de 
49uceur. 

B A B E T, 

Ça m’a coûté. 

Perrin. 

Il s’en imaginé , d’après cela , que tu avois de 
l’amour pour lui. 

B A B E T. 

Qu’importe qu’il fe l'imagine? je ne le lui ai pas 
dit... . Ça te fait-il de la peine ? Je vas l’a/Turer, (i ni 
yeux , que je ne l’aime point , & que je ne l’aimerai 
j amais, 

Perrin. 

Garde t’en bien. ' 

B A B E T. 

Tout aulTi aifé , vois-tu , que de te répéter que je 
t’aime & que je t’aimerai toujours. 

Perrin. 

Tu m’enchantes, ma cherc Babet. Mais cela nous 
perdroit. 



M 

B A ■ K V. 

Et fi tu f&vois le tour qu’il nous Joue i 
Perrin. 

ïi veut garder le rôle de ton amoureux* 

B A B E T.. 

Que t’avois fi ben travaillé pour toi ! Mais nous nous 
doucions que ça nou^ arriveroit. 

Perrin. 

Cachons-lui bien nos reflources. 

B A B E T, 

Sois bien sûre que je ne les oublierai point- * 
Mais, adieu. 

Perrin, 

Comme tu es preflée ! 

B A B E T-. 

A peine aurai-je le temps d’arranger nos corbeilles 
pour la répétition de ce foir. Adieu , adieu. 

( Elle va pour frrtit, ) 
Perrin. 

Ecoute du moins ton couplet , où je nM que deux 
vers û finir : tu me les feras trouver. 

B A B E T. 

Je ne t’écoute plus. . .. ( Elle fort. ) 

Perrin. 

Adieu donc .méchante. ( Revenaat^ à part.) Ah! 

B A BIT, reveaoMt. 

Méchante? oh! tu n’en crois rien. {j4pperccvant 
JAedamc Guillaume S/ Ccorgette , avec inquiétuùe. ) Ah, 

voilà Madame Guillaume & Georgeite, je gage 

qu’elles vont te difiraire. 

Perrin, lui [ourlant. 

Tu crois î ' ' 

B A BET, avec un embarras marqué. 

Oui. Et en me conduifant chez le Bailli , tu finirois. 
les deux vers que tu dis. 
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P B R R I N , fturïata. 

Tu es jaloufe , ma chere amie ; mais cela me vaudra 
plaiûr d’étre plus long-temps avec toi. 

( Us fartent tris-viti. ) 


SCENE Vil. 

Madame GUILLAUME, GEORGE TT E. 
Madame Guillaume. 

En attendant que je puiflie voir MonCeur le Marquis; 
viens-t’en... . 

Georgette. 

Cheux Henri T 

Madame Guillaume, 

Comment, chez Henri! en v’ià ben d’une .autre! 
Ef\-cc que t’as oublié ce que je t’ai dit ? Il ne faut plus 
qu’il te plaife. 

' Gborgette. 

£h mais , ma mere , c’ed pour lui dire. 

Madame Guillaume. 

Et non. Il vaut mieux que tu évites de le voir. 
Georgette. 

Ah , oui : c’ell que ça fera plus sûr que fi je le 
voyois. 

Madame Guillaume. 

Plus sûr? ça ne devroit pas l’être Eft-ce que tu ne 
ïens pas la différence de Perrin à lui ? eft-ce que tu ne 
vois pas qu’au moyen de ce que ta tante eft nourrice 
de l'enfant de Madame la Marquife, ton coufin Perrin 
deviaiit le frere de lait de cet enfant làï 

Georgette. 

Diantre! Et que fi j’époufois Perrin, me v’U tout 
de fuite la foeur de lait ? . . . . 

Madame GUILLAUME. 

Et comme il a ben de l'efprib... 

Georgette. 

» - f * » j’en fuis certaine , car vous me l’avais dit. 



Madame Guillaume. 

Il fauM profiter des bontés de Monfieur lëMarqflis 
pour faire fà fortune; au Heu que ton Henri, il ne 
fera jamais qu’un payfàn. 

^ Georgette. 

oh , Henri fentira ben c’te raifon là- Mais c’efl que 
mon coufin , y a un an , quand il venoit cheux nous , 
je l'aimois ben , moi- 

Madame Guillaume. 

Efl-ce que je ne le favois pas, donc? 

' Georgette. 

C'eft donc parce qu’il ne me difoit pas , comme 
Henri , que j’étois belle comme tout , que j’avois tout 

plein d’efpric. que vous n'avais pas voulu nous 

marier? • 

• . Madame Guillaume. 

Ndn ; c’efl que t’étois petite- 

Georgette. 

Au lieu qu’à préfent , dame , c’ëll ben différent. 

Madame Guillaume. 

Sans doute. Songe donc à l’y marquer ben de 
l’amitié, ainli qu’à ta tante. / 

Georgette. 

laifTez faire. 

Madame Guillaume. 

Allons , frappe à fa porte. ... là. 

Georgette, frappant à la pane de la nourrice , 

& criant. 

Ma tante Perrin ? c’efl moi & ma mere. 

Madame Guillaume, .1 part. 

Hom ! Henri lui tient toujours bien au coeur. 



SCEm 
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SCENE VIII, 

Les Précédentes , Madame PERRIN, , 
Madame Perriu. 

Ah , c’eft vous, ma niecc, & mi f<jEur! attende! 
que je ferme. Là, tandis que mon nourriçon dort, 
nous aurons le temps de caulcr un peu; car j’ai lailfe 
près de lui la berccufc, & quelqu’un encore. ... C’eft 
un çnfant fi précieux pour nous ! Fc fi vous voylcï 
auprès de lui Monl'eigneur & noire chere MaitrclLc! 

Ariette. 

Comme iis aimont cct enfant là I 
' Oui , de la maman au papa , 

£>ans fes bras, c’eft à qui l’aura, 

Ceft à qui le çareffera , 

A qui le baifera, 

A qui l’amufera ; 

, Oui, le hochet, c’eft à qui le tiendra J 
A >qui le remuera , 

A qui lui donnera , 

Et l’en amufera. 

S’il s’endort , & qu’ils foyont là , 

Près de lui tous deux font conun’ ça} 

( Le regardant avec complaijance. ) 

• Du doigt ils vous difont , Paix là; 

Plutôt on entendra 
Souris qui trottera , 

Mouche qui volera. ^ 

S’il s’éveill’ , c’eft à qui verra 
• Celui des deux qu’il hxera. 

Mais ée qui vous étonnera , 

Celt que cet enfant là 

Paroit n’avoir déjà 

Des yeux que pour voir ça. 

S’il parloit, il diroit déjà: 

U Allez , maman , allez , papa , 

» L’enfant vous le rendra 
I» Le plutôt qu’il pourra ; 

Le Poi'se fuppofé. C 
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n Allez , maman , allez , papa , 

» L’c;iiant vous garde ça 

» Au fond du cœur qu’il a. » 

Georgette, 

Ah , monguicu ! comme je voudrois être là pouf 
voir ça d’aulli près que ma tante! 

Madame Guillaume. 

Oh , y en a btn d’autres que toi. Mais nous aurons 
du moins le plailir de l’y marquer not’ joie dans c’te 
fcrc. 

Madame Perrin. 

Ah, ma fœur, fi vous voyiez tous nos Habitants! 
ils ne fe tiennent pas d’aife , dans l’attente de ce 
moment là; & c’eft aifé à croire.... 

Georgette. • 

Pardine ! 

Madame Perrin. 

Car ce n’eft pas ici qu’on eft ingrat. 

Madame Guillaume. 

Ici ? non plus- que dans toutes les terres de fon 
domaine. 

Georgette. 

Et fl ça fait ben. du monde , au moins. 

Madame Perrin. 

Eh bien , eft-ce qu’ils ne vouloicnt pas tous venir 
à cette occafion-ci, pour faire leux compliments à 
Monleigneurl « Mais vaut ben mieux , difent nos 
» bons Maîtres y employer à nous occuper de leur 
» bonheur le temps que je donnerions a les entendre.» 

Georgette, d'un air cbah ' i . 

Voyez-vous 1 

Madame Guillaume. 

Pour moi , qui fuis une de fes Fermières , c’eft 
diftérent. Le Bailli m’a écrit d’amener Georgette pour 
é;re de c’te fête. 

Madame Perrin. 

Mais je ne fais fi ça s’peut. 

Madame Guillaume. 

Eft- ce que vous avez peur qu’elle vous fafte 
déshonneur? 


Dipi- 
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Georgette. 

Ert-ce que je n’ai pas mon juftc des dîinai cl.es , 
donc? Kt que j'apprendrai tout, pourvu que niuncoulin 
Perrin me l’apprenne ! 

Madame Perrin. 

F.h, oui! mais il y a des .couplets, des chanfons.... 
qu’il faut favoir chanter. 

Madame Guillaume. 

Et qu’elle chante! .... il faut voir! Dis un peu à 
ta tante c’tc chanfon.... tu fais bien? 


Georgette. 


Chanson. 


Ça n’devoit pas finir par là , 

Pifque ça commençoit comm’ça , 

C’eft qu’i’füUoit voir c’te Bergere 
Qui drès l’matin faifoit la fiere; 

Mais le Barger, qu’avoit d’boiis yeux 
l’vous la lorgnoit de fon mieux ; 

Ah , ah , ah , ah , monguieu , qu’c’eft drôle ! 

Comme on les enjôle I, 

Ça ne devoir pas finir par là , 

Pifque ça commençoit comm’ça. 


C’eft vrai , dit-y , la. belle Helene , 
L’amour nous tait Couvent grand’peme ; 
Oui , mais on aime à la fouffrir , 

M'ile fois mieux que d’en guérir. 

Ah , ah. 


Je vians toujours chercher vos charmes , 
Et toujours pour verfer des larmes ; 

C’eft ben fait pour vous éclairci 
Que c’eft un mal qui fait plaifi. 

Paix donc; tais-toi... ma mer’ m’appelle;. 
Mais, à demain.... reviens, dit-elle: 
Nous achèverons d'en parler.... > 

C’te Bargere qu’on vient app’let.... 

Ah, ah, ah, ah, monguieu, &c. 

Comme on les enjôle 1 . . .. 

Ça n’devoit pas finir par là , 

Pifque ça commençoit comm’ ça. 
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Madame GuillaumI. ■; 

T’cs trop gentille. J'crois que vous êtes rafTure’e un 
peu. Oh ça , va m’attendre chez le Bailli , tandis que 
(c vais parler à ta tante. ' 

( Georgette fart. ) 


S C E N E I X. 

f^’adamc GUILLAUME , Madame PERRIN» 
Madame Guillaume. 

T..,COutAîS-Moi , bc!l/î-rœnr. J’ons toujours eu bon 
Cfiur , vous le favais ; v’ià qu’eft donc ben. ....... 

j’iommes toutes deux veuves : vous, gnià qu'un an. 

Madame Perrin. 

Kh , ma fœur ! 

Madame Guillaume: 

Pardin’, j’ons perdu le frere quafiment fix femaines 
après fon mariage avec vous. 

Madame P E R R i N. 

Laiflbns cela. 

Madame Guillaume. 

Eh , c’eft pour en revenir à ce que vous, rappellais. 
Combien nous lui avons dit de fois ; « Au lieu de 
» manger vote bien à faire .apprendre à Perrin fon 
» latin, fa philophie. . . . & tout ç.i, pour faire des 
« vers, des chinions. ... » Demandais-moi un pc.i à 
quoi ça mené? 

Madame P E R R i K. 

. Oh, il n’en fait plus. 

Madame Guillaume. 

Je l’fais ; mais il efl ben temps. Au lieu de ça , je 
Vioiilois qu’il l’envoyit choux moi ; ça cjnnoltroit à 
fi’heure le labourée, les détails d’uu'e terme; ça fe 
s’toit formé;.... Comme Georgette hle! dame, ail’ 
fait ç’qu’i faut qu’alP fâche. Et li Perrin eut fait comme 
elle , il lui rcflsroit plus de bien , & à vous , moins de 
charge ; caf. je votiicis qu’il épousit. ma hllc. " 
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Madame Perrin. 

Le mal cd fait , ma fœur, vous préférais Henri', & 
ça m’a aflez chagrinée pour Perrin, que j’aime comme 
s’il étoit mon propre fils. 

Madame Guillaume. 

C’eft un garçon tout-à-fait agriable : auiïi je vous 
dirai que Georgette y a tantôt un an qu’dll’ ne l’a vu ; 
eh. ben , malgré ça . je crois qu’all’ en rêve , moi , car 
a’ne déceffe de m’en parler. Je n’ai que cette enfant 
là; j’veux qu’ça foit heureux, c’eft naturel.-.. Eft-il 
Vrai que M. le Marquis , rapport à la fête de d’niain , 
veut marier quelqu’un qui ne (bit pas riche 7 

Madame P £ R R i N. 

Eh , vraiment , oui- 

Madame Guillaume. 

Eh ben , vous v’ià nourrice de fon fils ; il aimera 
mieux que ce bien là tumbe fur l’errin que fur un 
autre. 

Madame Perrin. 

Oh , il y a bien mieux que ça , ma fœur. 

Madame Guillaume. 

C’ed donc cartain, c’que le Bailli m’a écrit, qu’il 
cfpéroit de l’y faire avoir un emploi chez Monfeigneur ? 

Madame Perrin. 

Oui, ma feeur. 

Madame Guillaume. 

Eh ben, que Perrin ait fa place, & je ly donne ma 
fille. 

Madame Perrin, avec joie. 

Ah , ma chere fœur ! 

Madame Guillaume. 

Le voici. Ne lui parlez de rien encore. 





s C E N E X. 

Les Précédentes PERRIN. 

> Perrin. 

JVIadamk , il efl: jour chez Monficur le Marquis.. 
Madame Perrin, s’en allant vite. 

Ah' il faut que j’aille arranger fon cher enfant, 
pour ie mener chez lui. ( ) 


S C ^ N E XL 

Madame GUILLAUME, PERRIN. 
Madame Guillaume. 

Bonioür , mon cher Perrin ; il faut que je vous 
quitte pour aller demander au Bailli quelques couplets 
pour votre coufine. 

Perrin. 

Dépêchez-vous, ma tante, car il vient ici avec 
SOS habitants. 

Madame Guillaume. 

* Ma fille m’attend chez lui. A propos, vous qui 
avais de l’elprit, vous la ftylerais un peu pour dire 
ca , pas vrai 7 

Perrin. 

Volontiers , ma tante. 

Madame Guillaume. 

Ycijs varrez que je ne fis pas ingrate; je ne vous 
dis que ca. 

( Elle fort. ) 




/ 
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SCENE XII. 


LE BAILLI, PERRIN, LE GARDE-CHASSE, 
LES HABITANTS du Village. 


LE Garoe- Chasse. 


Commençons! par moi , d'abord.-. 

Henri, en fautant. 

Gcorgctre en fera ! queux plaifir ! mon amoureufe 
fera de la fête! 


LE Garde-Chasse. 

Eh mais , tais toi donc Henri , gnia à parler que 
pour toi. 

LES Habitants. 

Oh ça , M. le Bailli. 

L E B A I L L I. 

Un moment, mes enfants, fi vous parlez tous 
enfemble... 

Henri. 


Plus bellement. Vous étourdilTais Monfieu l’BalIi ; 
vous n'avais non plus de circoncepcion... 
le Dailli, à Perrin J qui va s’ajfeoir fur le banc quiefl 
fout la feuilUe. 

Comment voulez-vous que Monfieur Perrin puifie 
écrire vos idées ? Allons , mon cher ami , prenez 
la plume , tirez votre papier. Meflîeurs , je vous le 
répété , je ne veux pas dans ceci afficher plus de 
nicrite que je n’en ai. Je fais combien vous cnérifiez 
vos M. litres. 

LE Garde-Chasse. 

C’eft du vrai , je m’en vante. 

LE Bailli. 

J’affoiblirois vos fentiments en voulant les inter- 
préter. Aiult, parlez», comme vous penlez. 

LE Garde-Chasse 

Tout bonnement comme ça, ce qu’on penfe.H 
Henri. 

Et ça fiiffit. . J 
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LE Bailli. 

L’exprelTioa naïve de votre zele fera le fond de 
chaque couplet; croyez que les vers n’en feront que 
la forme.... Comment! vous écrivez, Perrin) 
Perrin. 

Kh , oui , vraiment : n’eft-ce pas là le fond de votre 
couplet) 

LE Bailli. 

Vous me devinez. Il y a de l’efprit à cela ; j’en fuis 
fort aife> ' 

le Garde-Chasse. 

Perrin a , morgué , raifon. 

Henri. 

ce moyen, Monfieur le Bailli, je ferons dans 
c*tc fête pour plus que je ne croyions 
LES Habitants. 

Ccd ben honnête à vous, Mondeur TBailH. 

F I N A Z s. ' 

Grand merci , Bis. 

• Monfieur rBailli. 

LE Bailli, d'un ton d'imponame & de fitisfaBion» 

Ici le zele eft fi fincere I 
Le fervir , c’eft me futisfaire. 

Tous LES Habitants. 

Grand merci , 

Monfieur rBailli. 

Hinri, nu Garde-ChjjJe , qui va s’ajjloir d côte de lui. 
Laifi’imoi rêver à c’que j’dois dire. 

Perrin. 

Le cœur nous tiendra lieu d'efprit. 

' L E G A R D E - C H A s s E. 

Je le penfois : qu’eft-c’ qui l’a dit ) 

Henri, 

Perrin l’a dit. 

le Garde-Chasse. 

Ça m’interdit. 

( Avec 
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( Avec Henri. ) 

Oh ben , pour lui , gnia qu’à l’écrire. 
Que n’fis-je l’premier qui l’a diti 

Tous. 

D l’a dit , c’eft lui qui l’a dit. 


SCÈNE XIII, 

les Précédents, MATHURINE, COLETTB, 
JEUNES filles du Village. 

LES JEUNES Filles. 

N 'oubliez pas les jeunes Filles. 

leGarde-Chasse. 

Si nous lailTons jafer les Filles , 

D’aujourd’hui je n’fihirons rien. 

Perrin, au Saihi. 

Un peu de peine pour un bien. 

LE Bailli. 

/ 

Vn peu de peine pour un bien?.;^.' 

C’en jufte : elles font fi gentilles 1 
A vous je vais longer aulfi. 

LES JEUNES Filles. 

Grand merci , Monfieu l’Bailli. 


S C E N E {X I V. 

Les Précédents , L A F L £ U R. t 
LA Fleur. 

CASERONS-NOUS nous faire iqfctire? 

LE Bailli. 

£h , mais , mon enfant ! . . . . 

Perrin. 

Pourquoi non ? 
£> 


ïx PoëU fuppojï. 
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' aé 

1.K Bailli. ' 

Le temps-... 

LA F L E D s. 

- H^las! fdmmes-nous âoiK 
Les moins zélés de la maifon ? 

Perrin. 

OcA le vrai jour de la malTotu 
LE Bailli. 

- Ceft le vrai jour de la muron; 

Oui , j’y fongeois , il a raifon. 

Tous. 

C’eA le vrai jour de la maifon. 


S C B N E XV. 

Les Précédents , GEORGETTE. 

Georcette. ' 

Oh ça, vous venais de me l’dire ; 
Queuqu' chos’ pour nous dans tout c«d.' 

LE Bailli.«a rtgardéiu P*mn^ 
Elle aura fou couplet aulli. 

Georgette. • 

• Grand merci , Monlieu rBailli. ^ 
Tous. 

Grand merci, Monfieu rBailU. ' 


{Tous les Habitants , dans des attitudes differentes , 
paroi iïent occupts à river à leurs idées Henri & /« 
Garde- Chajfè , fur le mime banc de gfjpn^fur le 
devant du Théâtre; la Fleur y un peu plus loin ,* 
Georgette , fe promenant fur le devant du Theatre ^ 
& les jeunes Fuies y en grouppe , les unes affifts p les 
autres debout , 6> ayant rair de /« communiquer 
leurs idées, ) 

Henri. 

taifs’-moi rêver à c’que j'dois dire. 
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tA Fi.Eüit'& tE Garde - Chasse. , 
Fai mon idée en tête. 

U Garde-Chasse & les Paysans , tn s’approchant 
du Bailli. 

Oh l c*e(l quafùnent fait. - . 
Henri, ks féparasa^ & allant au Bailli, 

( A Perrin. ) 

Pjûx, v’ià qu’ça vient. Voulais-yous bien écrire 7 
( Sautant de joie. ) 

Oh , ouL . ■ bien , bien ! oh , je voulons mieux dire» 
LE Garde - Chasse, ie contrefaifanu 

Bien, bien, oui, bien : c’efl donc là le fujet 
De ton couplet 7 

Perrin, en regardant le BaUlL 
Eh mais!..,. 

LE Bailli, aux Habitantsi 
Mais , ne penfez pas rire. 

Geor&ETTE, fêparant Henri 4> le Garde-Chajfe» 

Oh, moi, c’eft ça. Voulais^Ous bien écrire î 
Ah, Madam’, fi j’avois fu paravant 
Oque j’n'ai fu qu’par après. .. . c’eft-à-dire, tte fête» 
Dont qu’j 'ai l’honneur d’en être. . . . 

LE Garde - Chasse. 

Après. 

Georgette. 

Ahi..;, en rêvatui 

Ça reviendra. 

LES Paysans, s’approchant du Bailli,. 

J’ai mon idée en tête. 
Georgette. 

M’y v’ià. l’aurions queut’ chos’ de ben mieux qu’ça» 

( Au Bailli, ) 

C’eft clair . 

LE Bailli, regardant Perrin , tpti paraît embarrafftP 

Très-clair. 

{^A Georgette,) 

• Après, 
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GeORCETTE, apris avoir rtvi. 

Mais quand on n'a fu çd 

Qu’hier. . . . ben tard encor. ... 

LI Garde-Chasse^ tirant à part U ÉaiUi & Us Habitants^ 
• Moi , j’ai du bon, j’m|ei», vante. 
George T TE, faifant aux Habitants fipu de fe taire. 

Ça fait qu’vous excus’rei vote petit’ fervante , 

De n’voos offrir que tous l’s oeuis frais. . . . 

(;Voyànt Perrin & le Bailli gui la regardent. avec 
étonnement, ) 

De nos poules. — V’ià tout. 

LE Bailli, en regardant Perrin, 

frais 6l poules I Mais 

( En fouriantj à Perrin. ) 

Cela donne à rêver. 

P E R n I K , au Bailli. 

Oh! l’idée efr fi claire! 
leBailli. 

( A Pétrin. ) ( Ausç Habitants. )" 

Oui. Cela ne lui coûte guere ; 

Mais, moi? 

Perrin. 

L’on fait votre facilité. 

LE Bailli, aux Habitants. 

Je la dois au défit de plaire 
Oui , le bonheur & la gaieté 
Abrègent la difficulté. " 

( On entend des Ménejlricrr. ) 

Qu’entends-ie ?... Adieu tout le myftere. 

Ah , les Ménefrriers maudits ! 

(• Aux Habitants , qui ont Pair de fuivre des yeux, 
les Ménefiriers que l'on entend. ) 

^ Prefqw aux. oreilles, de nps Maîtres I 
Voyez! prefque fous leurs fenètr^l 
Je vais tryteer ces étourdis. 

Vous, enfrints, allez en fdence '' 

Terminer chez moi là féance. 



30 

( Montrant Perrin. ) 
Vou» diâerez , il écrira ; 
Le refte me regardera. 


LES Paysans. 
C’ell bien' dit. Allons en 
ftlence , 

T^miner chez lui la féance: 
3e diâerons , il écrira ; 

( Au Bailli. ) 
reftc TOUS regardera. 


Perrin. 

Cell bien dit. Venez- en 
filence 

Terminer chez lui la féance : 

( Montrant /< Bailli. ) 

I J’écrirai tout, il reviendra; 
Le refie le regardera. 


( Les Habi tanta fuirent Perrin, &fc féparrnt du Bailli , 
qui va trls-vite joindre les Mérujlricrs qu'il a entendus.^ 

Fin du premier Acle. 



ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

PERRIN, LA FLEUR. 

Perrin. 

V ovs n’ètes pas ami du Bailli , je le fais; mais le 
couplet qu’il vient de vous donner K .. 

LA Fleur. 

Ne m’a pas fait oublier fon refus. Et vous , ( qui 
ferez fa dupe , puifque vous le voyez ) vous regarder 
sûrement comme honnête à lui de n’avoir employé 
dans les couplets que nps fentiments à tous? . ... Fn f 
ç’eft qu’il ne connoitguere la fincérité; & qu'il droit 
bien sûr que tous nos ÇŒurs la lui fcroîent connoître. 
Oui, oui, MonfieurJ il fe’roh bien étonné, s’il favoit 
que je l’ai entendu chez Monfieur le Marquis s’attriburr 
l'honneur de l’idée que nous avons eue tous avant lui. 
U a tout infpiré , il a tout conduit; notre zcle n’v cfl 

pour rien. ( Prefque en pleurant . } Violer a des 

Habitant? (quionsleurscœursileux, cnnn) le pauvre 
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tA Fitvn. 

i 

Sonee qu’il jr ra d’èire 
heureux. 

Plus de fecrcc , plus de 
myftere. 


P I R 1 1 w . 

Songa tpi*il y va d’éut 
heureux! 

Ceil mon fecret i U fiiut le , 
taire* 


P e R R I K. 


Mon ami* c’en trahir mes feux. 

LA Fl c V R. 

le ne veux ^ lêrvir vos finie : 

>* Rien n’eil Ci bon que notre Makrc* 

P E R R I »r. 

Croyez. ... 

LA Fleur. 

Vous m’avez obligé: 

Le moment s’offrira peut-être. ... 

Vous connoitrez le coeur que j'ai* 

Perrin. 

Si vous faviez la peur que j’ai! 

Le fecreL.. . 

LA Fleur. 

N’ell plus néceffaire: 
n faut parler. ■ 

Perrin. 

• - ^ 

Il fiiut fe taire. 

TousDeux. 

Songez qu’il y va d’être heureux. 
laFleur. 

‘Plus defecret, [dus de myffere. 

Perrin. 

Ccff mon fecret , il Cuit le taire. 
Ensemble. 

Ah! vous allez trahir mes lie ne veux qUE fervir vos 
feux. I feux. 

LA Fleur. 

le vois ce qu’il faut dire , je conçois vos craintes. 
Que ne puis-je travailler dans le moment à les dUTiper ( 
pour empêcher notre MaiuefiTe de s’appercevoir 
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de nos préparatif de fête , Monficur le Marquis eh 
forti avec elle ; jè vais guetter Ton retour. Paix , vioici 
tiéorgetie. 

P E R R I H. 

Ab ! ne me quittez pas , je vous prié. 


S C E N E J 1. 

tes Précédents , GEORGETTE. 
Georcetti. 

Ah , mon coufin, vous v’ià! jVous charchois par- 
tout, pour vous dire que, d’abord..-- Oh! vous allez 
être bien aile, vous : gnia que ce pauvre Henri,-.. 
Perrin. 

Comment ! qu’efl-ce que c’ell donc ï 

' Georgette. 

Eh , pardiae , vous l’avez ben qulil y a. . » . . . com- 

inent c’qu’ils oat dit? une feene palloùrelle...^. 

qui amene le mariage de Babet avec M. TBailli. 

Perrin, à pan , à lafltur . 
j Monficur la Fleuri 

LA Fleur, Ptrrin . 

* Paix donc, obfervez-vous. Mais qu’y a-t-il là de fi 
heureux pour M. Perrin ? 

Georcettè. 

Cefl qu’après le mariage du Bailli & de Babet, 
( Riant niaijement . ) on fera tout de fuite le nôtre. 
Perrin. 

Comment , Georgette , on nous marie tous deux? 

Georgette. 

Né criais donc pas li for fi 

LA Fleur. 

Elle a raifon; modérez votre joie- 
Perrin. 

Iç la modéré audi» 

Georgeitb. 


Digmzed 



Giorgetti. , 

Mûrement; car M. le Hailli, qui avoir fait Venir 
ma mere pour ça , lui a recomrtianilé ben fort d’vant 
moi , & à Madame Péri in , de ne vous en rien djr« 
encore, pour vous furprendre agréablement. ». . 

Perrin. 

Agréablement ! 

Georgette. 

.Oui • demain, que Monfeigneur a dit qu’ça feroit» 
Perrin. 

Comment, Monfeigneur e^t prévenu ? 

I 

Georgette. 

A telles enfeignes qu’il (ait que vous n’avea pas de 
bien, & qu’il vous nomme fon Secrétaire rapport à . 
moi , qui vous épouié. 

LA Fleur. 

Eh bien, vous voilà tout émerveillé des obligations 
q«e vous avez à M. le Bailli : il prépare votre bonheur 
(ans que vous le fâchiez. ' 

' Perrin, à pjri , â U FUut. 

Four alTurer le fien. 

LA Fleur. 

il vous fait avoir une place , qu’à la vérité il n’avoit ^ 
pu obtenir de réunir à la fienne...» ^ 


Ouii 


Perrin. 


la Fl eu a. 

Mats qui vous prouve à quel point il s’oCCUpe de 
Vous. 

Georoettè. 

Comme Henri auroit été ben aife d'avoir c’tc place 
là, lui! ^ 

LA Fleur. 

Il eft vrai qu’il eft bien à plaindre au moins , Ce 
pauvre Henri ! 

Georgette. 

Oh ! je le fens ben , allez* 

Lt Poêle fuppoféi E' 




Perrin. 

>Iais, Georgette, iltiübicn clair que VOUS l’aimet 7 

Georgette. 

Mais, fl ça eH, à qui la faute? 

R I B T T s. 

Je vous aîmois bien l’an pafle ; 

Rien qu’à vous voir, oh, je m’croyois heureufe. 

Puis vous partais , puis me v’ià langoureufe ; 

Pub v’ià q\ie c’-t amour commencé ’ 

Î à tourmentoit vote amoureufe. . . . 

ai vu Henri , ça s’ell pafTé -, 

Pub vous vlà quand v’ià que je l’aime,' 

Ma mere m’dit qu’ça s’paflera : 

. Quand je la toîs , je croîs que ça fera. 

Mais fl Henri fe lamente & fe chéhie , 

J’aurai befoin que ma mere fok là , 

Pour que mes yeux ne pleuriont pas de d’même 
LA Fleur. 

Oui; mais quand vous le verrez..;. , 

Georgette. 

Kt nia mere ne veut pas que je l’voye, n’y même 
que je l’y parle. 

Perrin. 

^ Et vous lui laifleriez ignorer fon malheur î 
Georgette. 

Oh , je fais bea qu’il faut être honnête , une fois* 
J'ai prié Babet de lui conter tout ça. 

Perrin, vivement . 

Comment, c'eft Babet?.... 

Georgette. 

Et , tenez , la voyez-vous qui parle avec lui. Oh , 
s'il faut qu’il m'ait apperçue.... je m’enfuis. 
Perrin, la retenant . 

Ah , Georgette ! il y auroit de l’ingratitude à ne pas 
le confüler, & je vous le përraets. 

Georgette. 

Ah! c’eft ben obligeant. Je vous en aime eune fois 
davantage. & je ne lui parlerai plus que c’té pauvro 
petite fois-là. 
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t A Fleur. 

Voilà le Bailli qui les joint. ... Je vais guetter le 
retour de Monfieur le Marquis. 


SCENE III, 

FERRIN, GEORGF.rrF,, HENRI, BABET. 
LE bailli. 

Gioegette. 

Qujjvçir*. 

, le v’ià qui s’plalnt à Babet j 
Vlà que j’fens eun’ frayeut mortelle. • . ; 

Je crois qu’il m’appelle cruelle ; 

Je feiu le mal que ça lui faiu 

Perrin. 

Mon vieux rival parle à Babet ; 

Sans doute il me peint infidelle. 

Ah! & je m’excule auprès d’elle , 

• Je VMS trahir notre fecret. 

' Il B AILLI, qui arrivt avec Htmiù Balte, 
.Vous le favez, parlez, Babet; 

( Montrant Henri . ) 

Son amoureufe e(l inhdelle. 

Perrin l’aime , il eft aimé d’dle : ' 

Perrin nous a dit Ton fecret. 

Babet. 

Comment! voulez-vous me Babet 
Défoie un pauvre amant ndele T , 

Henri perd tout ; il n’aime qu’elle j 
Je fens le mal que ça lui fait. 

Henri, à Georgette. 

Pour me tromper, qu’eft-c’ que j’t’ai fait F •• 
Dis-le, pourvoir, trompens’ cruelle. 

Fi , qu’c’eft vilain d’être infidelle ! 

Encor n ça t’enlaidiflbit ! 

( A Babet. ) 

Vous, qu’êtes bonne autant que belle» 
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Mam’zeir Babet , parlais pour mor. 

LE BAItLlScBABIT, *1 

Perrin fidelle eft aimé d’elle ; 

• - Perrin nous a dit fon feciet. '■'x. 

Perrin, GiorgettH & Henri, 

Je fens une dovlour mortelle. 

Georgette&Perrin. 

Hélas I je ne peux rien pour toi. 

H E N R I.- _ ; 

Hélas ! on ne peut rien pour moi ! 

( Prefjue en pleurant. ) 

■>* Me y’ü perdu. • 

Georgitte. 

Tenais, le v’ià qui pleure. 

Henri. 

J’m’cn vas mourir. 

, GeORG£TTE,<T Perrlm, 

Mais , s'il faut qu'il en meure î 
Perrin. 

.Vous l’aimez donc? 

Georgette, à P < rrut , 

Je crois qu’ça r’ vient ^ 

Quand il pleure & qu’il s’déi'cfjjerc. 

Henri , n Bailli , Babet & Perrin. 

Ah ! vous l’aimez ! 

. CEORGETTE^d Perrin. 

N'en dites rien ; 

Vous m’fericz gronder par ma more. 

Tous Quatre. | Georgette, 

■ Fort bien , fort bien, | N’en dites rien. 

LE Bailli. 

Venez rejoindre votre mere. 

Georgette- 

You 5 m’fçrez gronder pv nu merc 
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LE Bailli. 

'Allez , Perrin , laiffez faire ; 

L’aveu de fa mere 
Doit feul décider. 

Perrin & Babet. 

Non, non , ce n’eft point fa mere , 
C’eft ce cœur finccrc 
Qu’il faut confulter. 


Georgette. 
Hélas ! il eft fi fincere ! 
Il m’avoit fu plaire , 
Comment le quitter I 


Henri. 

Hélas ! l’amoureux fincere 
Qui t’avoit fu plaire , 

Peux-tu le quitter ? 

LE B AILLI, J Perrin. 

Votre ame eft trop généreufc: 

Songeons à votre bonheur. 

Perrin. 

S’il ne peut la rendre heureufe, • 

Vy renonce de bon cœur. 

Henri, lui fautant au cou. 

S u’eux plaifirt car elle m’aime ; 
hacun de vous l’a bien vu. 

LE Bailli. 

C’eft trop abufer vous-même 
D’un efprit trop ingénu. 

( En Quiu(juc. ) 

Allez , Perrin , &c. 

LE Bailli, à Georgette. 

C’eft*à-dire que vous voulez delbbéir à votre mere ? 

Georgette, très-vivement. 

Je ne dis pas ça, Monfieur le Bailli. 

LE Bailli. 

Vous voyez bien. 

Georgette, à Perrin, 

Je fais ce que vous m’avez permis. Je le confole. 
Bailli, riant. 

Ah , ail ! 
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' Babet, d'tui tm piqui. 

ne ce que vous en époufez une autre ? Ah ! Mon- 
fieur Perrin a tort de fc plaindre» 

P E R R 1 K. 

Fort bien!... 

LE Bailli. 

A}out2 à cela , rnignone , que Georgette a trop 
bon cœur pour répéter à Henri ce qu’elle a dit à (a 
mere ; que la place qu’obtient Perrin le rend pré- 
férable à tous égards. 

Perrin. 

la préférence eft fiatteufe. 

Glorgette, montrant Henrk 

Et il nie gronde! c’tll ■lourtant'ça... 

Henri. 

Comment , c’eft ça ? 

Georgette, 

* ^ . 

Qui a décidé ma mare ; ainfl tâché que Mon» 
feigneur te nomme aulîi fon Secrétaire. 

Henri. 

Eft- ce que je fais écrire donc? 

Georgette. 

Eh vous apprendrez. Pardine ' on fait queuqu*. 
chu!-;- vvur époulcr fon amoureufe , peut-être. 

LE Bailli, rûutt. 

Ah, ah. 

Henri, dèfoU. 

Ah! monguieu, monguieu! 

LE Bailli, à Henri, 

N’y fongez plus croyez-moi. Georgette.') £c 
TOUS , venez chez votre mere. 

• Henri. 

IV vais audl, & je lui dirai que ce mariage.. «• 
C’eli indigne de tromper queuqu’un comme ça. 

Georgette. 

f Elle m’a défendu de lui parier; elle verra que 
lui ai tout dit. 
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LS Bailli. 

Sûrement. Reftei Henri. • 

Henri. 

\ le n’en ferons rian. 

GeORGETTS, trii-piquét. ' 

Comment? Après que vous êtes caufe que je 
pleure, vous voulez encore me faire gronder? 
.Henri. 

Oh ! je n’écoute rian. 

Georgbtte. 

Oui ? Eh ben , Monfieu , je ne vous aime plus , 
là. Je n’aime plus que Monfieu Perrin. {Elle fort très- 
vitc. ) 

LE Bailli. 

Qu’ai-je dit? _ 

’ P E R R I N. 

Le retour e(l charmant. 

Henri, courant après Georgette. 

Oh! vous m’aimez , ManezJle , vous me l'avez 
dit, on l’a entendu... nous verrons. 

LE Bailli. 

Petits nuages que je vais dilTiper. 

Perrin. 

Non, Monfieur, je vous en prie* 
le Bailli, <1 Baba. 

Fais-lui entendre raifon. 

B A B E T. 

Je n’aurai pas de peine. . ' 

leBailli. 

Attendez-moi ici tous deux. Monfeigneur ne ren- 
trera que tard; nous aurons le temps de concerter 
notre feene. (J/ Jort.) 
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SCENE IV. 

PKRRIN,BABET, 

BabeT, à voix firme, 6- en reproches tant quelle 
voit le Bailli. 

SuREmcntj Monfieur, vous devez fentir cjue Geor- v < 
' gette ne réliflera pas à la mere ; & au lieu d’aller ^ 
dire non , vous reliez? 

Perrin. 

Pour te raffurer ; pour te dire que Georgette n’aime 
! que Henri , & que rien dans le monde ne me fera 
changer. 

B A B E T , en pleurant. 

Bon. M.idamc Perrin vous y forcera ; elle vouj 
dira devant Monlèigncur que tout ell arrangé , tmc 
votre couiine cil riche ... que moi, fi vous ofez 
en parler.. . je n’ai rien; puis elle pleurera, puis 
ça vous touchera... puis moi... ahl mon ami: ne 
me trompe pas. 

Perrin. 

Moi , te tromper ! 

B A B E T. 

Ça (croit ben ingrat toujours» 

Perrin. 

Et la jaloufic , & la douleur t’aveuglent au point 
de ne pas ientir qu’en défabufant le Bailli , nous nous 
perdions ! Au lieu que Henri , dans (es alarmes , va 
réclamer la parole de Madame Guillaume , qui 
craindra que fon injullice ne parvienne jufqu’aux 
oreilles de notre Maître. L’amour de Georgette fe 
ranimera , (Icchira le coeur d'une mere , qui ne fera 
pas allez cruelle pour afl'urer à jamais le malheur de 
(a (illc. 

' B A B E T. 

Si ça pouv^ être ! ^ 

Perrin. 

Oh, sûrement. Ecoute , tu dois porter nos lorbeillci 
à M. la Fleur ? 

Babet. 
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P E R R J N. 

Saifis ce moment pour le prefler d't jir pour nout • 
il me l’a promis , il fait notre amour. 

B A B Z T. 

)’y cours, mon ami. 

Perrin. 

Eh non , Mortfcigneur n’eft pas au château. Sachons 
avant ce qu’aura produit l’entre vue de Henri & de 
Madame Cuillaùme : le Bailli nout le dira. 

A B s T. 

Aji, oui; & il nous a dit de l’attendre ici. 
P-ERRIK. 

Pour que je l’entende dans fa feene? LailTe-moî 
faire ; je déconcerterai fi bien Ibn amour - propre 
qoejerobliRerai pqut-étre à me céder fon rôle. S’il 
a’y refufe , alors , il croit m’empêcher d’aflifter à la 
’ feene fur laquelle nous fondons notre efpérance ; mais 
Madame Perrin m’en ménagera le moyen. N’oubhe 
pas , de ton côté , ces vers que je t’ai donnés. 

B AB BT. 

Oublier ce qui peut feul faire notre bonheur I 
^ Perrin. 

En attendant aue le Bailli arrive, repalTe-lcs; & 

f our ne point te aiflraire , je vais revoir s’il n’y a rien 
corriger au dernier couplet pour les Filles du 
village. 

B A B 1 T. 

C’eft bon. ( Ils fi mettent tous deux i leur rôle. ) Tu 
n’as pas befoin de tes tablettes , puifque tout cft fait. 
Donne-les-moi. 

Perrin, lui donnant les tablettes. 

Tu as raifon ; tu pourras, à ce moyen, répéter fans 
moi- Mais prenons garde que le Bailli ne les voie . 
fur-tout. 

B A B E T. 

le crois bien. 

tt Poete fuppoji^ t 



( Bal’et fait des gejfes comme fi eUt répitoitfon rSUf 
& tient les tablettes, ) , 

Perrin, en lifant fin couplet. 

Pas mal. {Fixant B ahet.) Ehl ce font CCS gefies U 
que je voudrois qu’elles cuflenc. 


S C E N E V. 

' Les Précédents , LEBAiLLt. 

Li Bailli, appîaudijfant. 

A merveille, en vérité. 

BA»n,faifant un en de fmifiifi, en cachant Us tabUuts 
fous fin tablier. 

Ah! 

LE Bailli, à Perrin, qu'il voit ferrer U papier qu'il 
tenait à la main. 

Ch !'ce n’ed que moi ; ne vous dérangez pas. Il 
trcffibloic que ce ne fût Madame la Marqoile; car je 
l’ai vu vite, vite ferrer. ... j, 

P I R R t M. 

Le couplet pcRir les Filles du village^ 

LE Bailli. 

Que je veuois chercher. 

Perrin. 

Le voici. 

LE Bailli, après avoir lu, 

C’ell cela 1 

Babet, qui a pajje les tabUttes à Perrin. ' 

C’efl cela. Eh bien , Monfieurlc Bailli , Georgette 1... 

LE B a IL Lb 

Brouillée plus que jamais avec Henri , lui a dit, 
devant Madame Guillaume, qu’elle n’épouferolt & 
n'aimoit que vous. 

Babet, avec reproche à Perrin. 

' Ce que je vous avais prédit , Munfieur. 
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Perrin. 

Non, Mademoifelle, cela n’efl ni ne pcùt être. 

B A B E T , av€C humeur^ 

Votre mariage eft arrangé. ^ 

eeBailli, 

Qu’a-t-Ü à dire? 

B A B E T. 

C’eft vrai. ’ • 

leBailli. 

N’eft-ee pas , mignone ï cela te donne de l’humeur, 
êt i moi aufli; mais il ne faut pas que notre fête 
en fouffr*. Allons, ï notre fcene,: déclamons les 
vers fans les chanter ; car , fur le goâc du Chant , je 
n’ai pas befoin de leçons.... 

Perrin. ' . x r 

Vous ne donter de rien î 

L E B A I LE U 

Fardonnez-imi. . . Le commencement de la fcene , 
oh, j’en fuis sûr. Mais paflbns à la déclaration. 

Pour TOUS enmger dans fes noeuds,^ 

La voix de l’Amour vous appelle. 

B A B.E 

ben > Monfieur ^ que vmilex-^oas que je faffe , 
n ça n eu pas miex dit ? 

P E R R 1 h;' ' ‘ 

Eh mais , elle a raifon. Gauche dans votre attitude, 
ne fachant que faire de vos bras, vous vous rendez 
cilible quand il faut être attendrilfant. 

LE Bailli. '• 

L’habit de Berger m'animera. 

Perrin , avec humeur^ 

Plus que la Bergere? Cela eft galant. 

leBailll > 

Treve aux philanteries On ne fe met pas tout de 
fuite dans la chaleur de fon rôle. 

Perrin. . ' 

A votee âge , foit ; mais au mien;. 
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T.E Bailli, a£ii /érieufement , cherchant où 11 tn /loit. 

La fin ira niiedx. 

' Ah! rAmonr vous appelle : 

Que le Berger le plus ôdelle 
Lafe Ton bonheur dans vos yeux. 

Perrin. 

Ceft encore pis. Plus d’iiluûon, plus d’intéréL . . . I î. 
Jugez de la différence. • ' 

Pour vous engager dans fes noeuds , 

La voix de l’Amour vous appelle. 

( Babet, qui a boudé Perrin , fe retourne de Joti c6ti. ) 
Que U Berger le plus, fidelle. ... 

( Au Bailli, ) • 

Voyez fl je n’ai pas bien l’air de ce que je dis 

LE Bailli, occupé à copier les g^es de Parritu 

Allez , allez donc. 

. ■ ^ ■ P E R R I N , plus vivement. ■ i ■ ” 

; . le plus fidelle ! ( ’ 

lit fon bonheur dans vos yeux. ' ’ ' 

( Il lui baij'e la matn. ) 

B A RE T , au Bailli. 

C’eft^ça qui 3 Pair de la vérité... • ça ranime. ' 

LE Bailli, paffdnt entre eux deux. ' ' ‘ ‘ 

Oui , oui ; mais vous ne m’aviez pas dit q;u’ii falloit 
■baifer fa main. ‘ 

' Perrin. 

Ce font des chofes de^ fmiation <jui ne fe difent 
point, que le moment indique. Bepondez, Madc- 

• inoireile Babet Attendez , que je me mette en 

fceae pour vous,. ( Au Bailli , en Je remettant auprès de 
Babet. ) Et voyez comme je la rcgar4e- 

Babet, tendrement , à Perrin. 

tOui , je-u’aime que vous. Et le moyen de feindre,. 

Aux regards d’un Berger £{, fmcer.e & confiant. 

( Chj ji/e pefte quejjît Perrin ejl imité par le Bailli. 
Me;,co.mpagnes,, à chaque raflant , ^ 

Des mauR que fait l’Amour ne celTent de lé plaindre,. 
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, Mais j'odbliet en vous voyant. 
Les raifons qu’on a de le craindrev 
P 2 R R I N. 




« L| Bailli, rèpitant U fouplr. 
l’entends. Ah! 

B A B R T. 

Miféricorde ! quel Ibupir ! 

P £ R R I K. 

Eh , Monfîeur 1 vous ne ferez pas pliis de plaiflr i 
Monleigneur qu’à nous. 

LE Baillu 

Il m’entendra avec moins d’humeur , foyez tran- 
quille. Mais pourquoi a-t-elle dit, Fn vous voyant? 
U y a dans le râle , En vous écoutant. 

Perrin. 

Changement plus expreflif ; & fi je joue la feene', 
ce ne fera pas U le feul. ... 

B A B E T. 

Vous ne la reconnoitrez pas. 

Morceau d'ensemeze. 


BaBET & PlRRIN. 
Eh, oui, vraiment. 
Un changement. 


LS Bailli. 

Y fongez-vous? comment, com- 
ment ! 

Sans m’avertir du changement I ' 

Psrrin&Babet. 

Mais, pour un rien , comme i! s’emporte! • 

L E B A I L L I. I Perrin & Babet» 

Ah ! j’ai grand tort, 1 Aifurément, 

Perrin. 

Au. bien de ma feene il importe. 


Perrin & Babet. 

Elle en aura plus d’agrément | 

Vous, en conviendrez aifément. 
EspHquons-nous plus pofément. 

Perrin, au BaiUi. 
Vfl Berger de votre âge 
Nuiroit trop à l’Ouvrage. 


LE Bailli. 
Plus d’agrément 1 
Expliquons-n(|tt plus 
pofément. 
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tl fi All.ï.1, tris-finaifemiUi 
Monfieur, auriez vous pour objet 
De manquer à votre parole ? 

P E s R I N. 

Non , je le jure Mon prt^et 
N’eft autre que d’av jir mon rôle. 

LE Bailli, / è radjuciffant». 
S’il ainfi , méchant garçon , 
^pp.(.^'*\C‘;;.'nous , partons railbm 

TOLs Trois ensemble. 
Rapproclioiis -nous , parlons raifon. 
LE Bailli. 

Loin de m’infpirer du courage» 
Vous intimidée votre Adeur. 
Perrin. 

Mon jeu ranimera l’Ouvrage :• 

Les fuccès en Ibntopour l’Auteui» 


leBailli. > 

Mais à la feene Monfeigneur 
A déjà donné Ton fum^e. 

Et , d’ailleurs , le rôle ne V4 

< A Babel, ) 

Qu’à celui qui t'éponfera. 

Perrin Ôl B ABET, auBailü, i>* Bailli, 

A Sragf ’ } Lerôleainfimerefter*. 

Point d’entêtement fur cda. 
Mignonne, le rôle ne va 

Qu’à celui qm t*^nfeni, 
LE Bailli. 

Je vois les FiUcs du village. . ». 

Laiflbns cela. 


( L un à r autre. ) 

Non , jamais il n’en démor* 
dra ; 

Mais Monfeigneur décidera 
( /j! Bailli. ) 

Si le rôle vous reftéra. 
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PE&RIN & BaBIT. 

LaiiTons cela. 

CE Bailli & V ^ cbaeunipart. 

Ah I i’étouffe de rage. 


LE Bailli. 

Ne tentez pas ce 
moyen li. 

Vois donc le tort ({u*il 
fe fera. 

Jamais il n'j renon- 
cera. 


Perrin. 

Oh t Monfeigneur 
vous forcera. 

Déraifonner k ce 
point là ! 

Jamais il n*y renon- 
cera. 


B A B E T. 

Renoncez à ce projet 
là. 

Jamais i! n*y renon» 
cera. 

Cddcz , cddcz fur et 
point là. 


Tous. 

Point d’entêtement fur cela. 


SCENE ri 

Les Précédents . MATHURINE , COLETTE , 

& LES FILLES du Village. 

Mathvrine & Colette. 

{Dans ce Morceau^ elles entremêlent à ce qu'elles 
difent&Pair 6r les figures de la Contredanfe qu'elles 
viennent de répéter, ) 

Cjhet nous que de réjonifTance ! 

Dès rmatin le plaifir commence. 

Oh , le bon jour que celui-ci ! 

Sous l’ormeau l’on répété , on danfe ; ' 

Comm' Guillot forme à la cadence! 

S vous en doutais, venab-y. • 

Perrin, au B oM. 

H ne vous manque. Dieu merci. 

Que de conduire encor la danfe. 

LES JEUNES Filles. 

Sur ce point foyais fans fouci t 
C’eR l'grand Méneftrier d’ici. 

LS Bailli. 

. Chacun s’y difpnts de mIc. 
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it% ixuNEs Filles. 

Ç*e(l du Trai. Mais voyez Guillau 
Comme il fait danfer fous l’ormeau.' 

LA PREMIERE. 

Eun’ contredanfe qn’eA ben belle. 

LA Seconde. 

C’eft ben sûr ; car die eft nouvelle. 
Toutes. 

On nia fait pas même au château.' 

B A B ET. 

Au château? 

Peri^iM. 

Au château! 

^j 4 parti ^ Babeti tandis que U Bailli danft avec Ut 
jeunes Filles du Village. ) 

Vous y porterez nos corbeilles j 
La Fleur les attend. 

B A B E T. 

Grand merci ; 

J’y fongc auBî. ^ 

LE Bailli, Us fèparant. 

J’y fonge auflû 
Allez tout ira par merveilles. 

( Aux jeunes Villageoifes, ) 

Mais vos bouquets ? 

LES JEUNES Filles. 

Ils font prêts. 

Mais nos couplets! 

LE Bailli. 

Ds font faits. 
Perrin, au BaiHL 
Mon râle ? 

LE Bailli, avec humeur. 

Eh non. 

( Aux jeunet Filles. ) 

Bdle JeunelTe, 

Venez chez moi; car le temps preffe. 

. Voici 
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Voici l’effet de ma promeffet 
Vous apprendrez l’air aifément. 

{1/ V/ j our /es emmener. ) 

( A Perrin , tjui s‘'appt^;e ii J'uivre. ) 

Oh! ne rrte fuivez pas. 

Perrin. 

Comment î 

Y penfez-voas ? 

LE Bailli. 

Affuriimcnt. 

Pourquoi ? pour me rompre la tête , 
Qu’embarraffe déjà la tête. 

C Aux jeunes Filles. ) 

Il exi,^c des changements j ' 

Mais je vous di^is tous mes moments. 

P E n R I N. 

7’abuferois de vos moments. 

lesjeunesFilles. 

.Vous nous devez tous vos moments.' 

LE Bailli. 

Oui , d’un vain efpoir il fe flatte. v, 

LES Filles. 

Nous devons , commt 
les garçons , 

Compter auffi fur vos 
leçons. 

Fin du fécond Acle, ' 


LE Bailli. 

Lailfons - le dire , 
allons, palTons. 


J'éprouve de voti 
ame ingrate 
La plus noire di 
traliilons. 
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ACTE' III. 

# 

Le Théâtre repréfente le veftibiile du Château : dt 
chaque côte Ct entre la première coulijfe de 
Lavant Sccne , cjl un cabinet. 

I •** 


SCEN'E PREMIERE, 

LE MARQUIS, LA FLEUR. 

LE Marquis, avec une impatience douce. 

JVIais, mon enfant, faites enforte que je puilTe , 
vous entendre. Tout ce que je puis démêler à travers 
le défordre & l’embarras de vos propos, c’eft que 
votre attachement pour Perrin... vous aveugle au 
point de me propoler une injuRice. 

LA Fleur. 

Ah , Monfeigneur ! vous m’en foupçonneriez ? , 

LE Marquis. 

Vouloir que j’cmpcche un Auteur de difpofer à fon 
gré de ion Ouvrage ! 

LA Fleur. 

Eh , le Bailli ne vous a pas dit tout. 

LE Marquis, avec plus d’impatience. 

Il m’iinfiruit, beaucoup plus clairement que vous, 
de tout ce qui parla en faveur de Perrin... de fes 
prétentions, qu’il trouve fondées.-, fur un rôle qui 
va mieux à l'âge d'un j-:'une homme. 

LA Fleur. 

Comment! le Bailli?... 

LE Marquis. 

' Gardera (bn rôle; je viens de le raflurer fur la 
demande de Perrin à qui je veut trop de bien, 
pour la lui accorder. 
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LA Fleur. 

Mais, Monfeigneur, je crains que vous ne m’en- 
tendiez pas. 

LE Marquis. 

Il eft vrai que cela n’eft pas facile. 

LA Fleur. 

Et fl vous abandonne? Perrin , Ton mariage?..; 

LE Marquis, impatienté. 

Ne s’en fera pas moins , puifqu’il faut que je vous 
difé tout. Mais c’en ell allez. 

LA Fleur. 

Babet & lui font ü intérelTants ! & cette pauvre 
Georgette !... 

Le Marquis, avec plus d'impatience. 

Oh ! vous allez me parler de tout le village !... 

LA Fleur. 

Eh bien!... de Perrin feul. Voyez, par-là, s’il 
mérite vos bontés. 

(// lui nmet un papier.) 

' LE Marquis,/* prenant avec humeur. 

Fort bien , mais dailTez-moi ; vous ferez entrer 
Henri. 


SCENE IL 

LE MARQUIS, /cul. 

3 E marie Perrin à Georgette , & j’irois lui donner 
fe rôle d’amoureux d’une autre l . . . mais voyons donc 
ce qui doit juHifier mes bontés... (////r.) « Couplet, 
fur Pair... En vérité la Fleur perd la tête; il croit 
fans doute que je prends un Secrétaire, fans lavoir 
comme il écrit. Et le Bailli , qui , félon lui , deffett 
Perrin , lui a fait copier notre fête . .. 



SCENE 111. ' 

LE MARQUIS, HENiîI. 

Henri. 

Ah , Monfcigneurl vous qui êtes fi bon! , 

L E M A R Q U I s.. 

Eh bien, Henri, qu’y a-: il ? 

' Henri. 

l’gnia, Monfeigncur , i’gnia morgue, fauf vote 
refpeû , que j’avons par trop d’guignon aufli. , 

A R J B T T F. 

On baiU’ fon cœur à l.i franquette , 

On n’a qu’ça , l’on veut qu’il foit bien ; 

Puis, c’qui m’arrive avec Qcorgette, 

On compt’ fus qu’eut chos’ , on n’a rien. 

Qu’eil-c’ qu’ auroit dit qu’c’étoit uompciile : 

S a n’avoit pas d’ma'ice, un brin. 

h! les liilcs, c’eft toujours changeufe; 

C’eft ça qui caufe.mon chagrin. • 

On baill’ fon coeur , &ic. j 

V’ià qu’vous pernez un Secrétaire , 

V là qu’Georgotre en a l’ccil tenté ; 

V’ià qu’çi fait ben mieux fon aft'airc ; 

V’ià qu’l’Amour va de fort côté, 

V’ià mon bonheur qui m’eft ôté ! 

V'ià qu’ça n’fait plus, moi, mon affaire! 

V’ià c’ pauvre cœur ben tourmenté ! 

' , V'ià c’ pauvre Heiiri qu’ell fufplamé ! , 

On baill’ fon cœur, &c. 

L E M A R Q U 1 s. .• 

Mais mon pauvre Henri , je ne puis pas te rendre 
le cœur de Georgette. 

. Henri. 

M.iis, Mcrnfc’gncur • qu’efi-c’ qui va s’défier de 
ça? c'te lïlle , ai’ inc convient , c’efl genri ; j’ l’y 
Conviens y'ià qu'cll doue ben , ü: fa mcrc ne m’avoit 
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pas dit non. Bea loin d’ ça, au contraire, elle avoit 
dit a fa fille , ne te chémes pas! ae pleure pas petite 
fotte , fa s’f'ra ; vrai , Monfeigneur , comme faut 
mourir un jour , ail’ l’y avoit dit d’attendre qu’elle fut 
un p’tit brin plus grande. Et moi d’y aller, & la meie 
de m’amijotter, & la fille!... Et puis, v’ià tout d’un 
coup c’te place que vous donnez , pour que je n’aye 
plus rien, ohl ça n’ell pas de vous; oh!... vrai. 

' LE Marquis, riant . * 

[ Mais, écoute donc, Georgette aime Perrin. 

Henri. 

Aile l’a dit à caufe de fa mere , qui eft vaniteufe 
comme tout, & qui veut petl'uader à c’t’enfant , 
que ça l’y conviant mieux que moi. 

LE Marquis. 

ï’en fuis bien fâché , mon pauvre Henri , mais le 
plus fur je crois de te confoler. Au refie , je le* 
atre.nds ici : vas-t-en, je verrai... 

Henri. 


Tâchez, Monfeigneur. 

LE Marquis. 
Je ne te promets rien. 



SCENE, IV. 

LA F L E U J’v, LE MARQUIS. 


M 


LA Fleur. 

oNSEiCNEUR , Madame Guillaume &: fa fille 
LE Marquis. 


Fais-Ies entrer. 





SCENE V. 

LE MARQUIS, HENRI, Madame GUILLAUME,. 
GFORGETTE. 

Henri» «i Georgette, 

C’est donc dit? 

Georgette. 

Dame, ma mere ail’ ditqu’oui. Que voulais-vous) 
Madame Guillaume, faifant avanctr fa 
Allons, v’ià qu’cft ben. 

LE Marquis. 

LaifTcz-noos , Henri, 

' Henri, s’en allant & montrant Georgette. 

Jarni ! comme c’eft parfide ! 

■■ 1 S 

S c E N E V I. 

LE MARQUIS, Madame GUILLAUME} 

georgette. 

LE Marquis. 

u’esx-ci que veut donc dire Henri î 

Madame Guillaume. , ' 

Ah, c’eft rien, Monfeigneur, c’eft rieni 
LE Marquis. 

Il me femble qu'il vous faifoit quelques reproches 
Georgette. 

Geor GETtE, d’un air ndif. 

Oui, c’eft vrai, Monfeigneur, c’eft que... il eft 
flciie... 

Madame Guillaume, lui coupant la parole. 

De n avoir pas autant d’efprit que Perrin, pour . 
profiter comme lui des bontés dp Monfeigneur , ea 
epoulant ma hile- 
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leMarquis. 

Comment, Georgettc, il auroit voulu vous épouferT 
Georgette. 

Oui, Monfeigncur, c’cft ça; & puifquc ma mere 
y avoir un petit brin promis. 

LE Marquis, Ttant. 

Oui? 

Madame Guillaume, interrompant. 

Oh ! vous entendais ben comme quoi î Comme à 
queuqu’un vis-à-vis de qui on veut être honnête. 

LE Marquis. 

Et vous Georgette? ne lui auriez vous (JContrc- 
fdifant le ton de Georgette.) pas au(R on p’tit brin 
promis ? 

Georgette, regardant fa mere 
le ne... dis pas ça, Mcnfeigneur. 

Madame Guillaume, 

Vous voyez bien. 

le Marquis. 

' De forte que Perrin vous plaît mieux! 

^ Georgette, d’un ton chagrin, 

, r m’ rendra plus heureuie , à c’ que dit ma mere. 
Madame Guillaume. 

Comment! à ce que je dis? à coque vous m’avez 
dit vous-même : ça eft-i vrai ? 

Georgette, fe prejfant de parler 
Oui... oui, ma mere. 

Madame Guillaume, au Marquis , qui rît. 
Vous vous amufais de la fimplicité de cV enfant, 
LE Marquis. 

Je ferai très-aife de la rendra heureufe , fi Perrin 
l’aime autant qu’elle paroît l’aimer. 

Georgette, prête à parler interrompue par fa mere. 
Üh ça! je... 

Madame Guillaume, Uà faifant faire la révérence 
au Marquif. 

Remerciais donc, nu fîile< , 
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ê ^ 

Geoîigette* 

Ben obligée de vos bontés. 

Madame Guillaume. 

Vous nous les prouver ben, Monfeigneur, en la 
Imariant à un garçon qui l’aime , & que j'aurois choifi 
pour elle, n’eût-il quafimcnt rien. 

LE Marquis, d part. 

Eprouvons ln. {Haut.) Vous me faites plaifir, car 
j’avois peur de vous voir changer d’avis fur le compte 
de Perrin , parce que j’en ai changé moi-même. 

Madame Guillaume, vue , & avec un rire forcé. 

Changé! comment dites vous ça, fi vous le par- 
mettez ? 

LE Marquis. 

Je dis que je me fuis confulté ; que je le trouve 
un peu jeune... je le conr.ois depuis trop peu de 
temps... enfin, j'ai des raifons. 

Madame Guillaume. 

Des raifons 7, & je les devinons. Avouais, Mon- 
feigneur , qu’on aura décelé Perrin ; qu’on vous aura 
dit ce qui en efl; qu’il l.tÜoit autrefois des vers, 
des chanfuns. 

LE Marquis, 

Oui?... ce que je ne fais que d’aujourd’hui, tenezi 
Madame Guillaume. 

Ft ce que Perrin diloit qu’il vous cacheroit bien; 
mais, avec tant de monde, y a toujours des jafeux 
qui ne pouvont (c tiire, & le lîailli lui avoit tant 
recommandé de no p.is s’en vanter. 

LE Marquis , <jui a ouvert le papier de la Fleur, 

Le Bailli!... il efl de fort bon confcil. 

Madame Guillaume. 

Y a pourtant tantôt un an que Perrin ne s’étoit 
occupé de ça. 

LE Marquis. 

Je fais le contr.iire 

Mad.ime G u i L L A U .M E. 

, Et il n’en fera plu;. 

LE Marquis. 
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I ï Marquis.' 

Ce que je verrai , quand je l’aurai^ dprouvé un 
an ou deux. 

Madame Guillaume, vivement^ d’un air initrdit. 

Un an ou deux ! 

Georcette. 

Et j’attendrai ce tcnip*-!à pour me marier , sia 
mereî 

Madame Guillaume. 

Elle a raifon. ' 

le Marquis. 

iPoint du tout , vous avez tant d’amitié pour Perrin , 
cela ne changera rien à vos dirpofitions pour lui. 

Madame Guillaume. 

Mais, Monfeigncur,... c’ed que.... vous êtes 
( Appuyant fort là-dejfus. ) tarribleraent prévenu contre 
lui... (koTgttte y d'un ton carejjant.) Ça n’te 
paroit-y pas, ma fille? 

Georgette. 

Oui , ma mere. 

Madame Guillaume. 

Et puis . ; . Dis-moi vrai ; n’as-tu pas toujours queuque 
penchant pour Henri 7 

Georgette. 

Puis-je di^e oui , de c’te fuis ? 

Madame Guillaume. 

Comment I eft-ce que je t’en empêche ? eft-ce 
que j’veux t’ gêner?... Vous voyez bien, tenez, ça 
la rendoit malheureufé , elle n’en difoit rian à fa 
mere*.. Que t’es fimple! (^Très- vivement.) Mon- 
foigneur, je vais retirer ma parole de Madame Perrin .. 
Je voyons d’ailleurs, que ça vous embarrade. ^voulant 
emmener fa fille, ) 

LE Marquis. 

Moi ? point du tout. , 

Madame Guillaume.^ 

Oh! que fi fait; & puis, Henri plaît à ma fille.' 
On n’a - qu’un entant , on l’aime , ça s’doir. ( En 
remhrajfant.) Oui , tu s’ras heureufe^ continuais- 

Le Poète fuppofé. H 
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nou'î toujours vos bonté: , Monfeigneur. {,Taifuit^ 
ainji que Georgette^ dis nvèrznces m Marquis.'^ 

LE Marquis, en leur fouriant. 

{A Madame CutHcu>ht,) 

Fort bien , fort bien. 


SCENE VIL 

LE MARQUIS. 

Qu’allois-je faire? Oui, vrai nient , il fait des 
▼ers ce couplet en eft la preuve. 

{Il lit.) 

Perrin a sa chere Babet. 

Air ; Philis demande fon portrait. 

L’Art chez Babet n’a point encor 
Des Dieux voilé l’ouvrage : 

Si fa beauté vaut un tréfor 

Son cœur vaut davantage. 

Quand unira-t-on notre fort? 

Ah ! comme le temps dure 
‘ Quand On guette un objet qui fort 
Des mains de la Nature l 

Ce pauvre la Fleur a voulu me faire connoître 
dans Perrin , des talents que le Bailli le forçoit à 
me laifl'er ignorer. Mais pourquoi ce royftere î Je 
vais l’éclaircir ; voici le Bailli. 


SCENE VIII, 

LE MARQUIS, LE BAILLI. 

Eh bien, Bailli, d’où venez-vous 7 De faire répéter 
vos paylans 7 

LE Bailli. 

Et plus tranquillement depuis que vous avez pro- 
nonce entre Perrin & moi. 

LE Marquis. 

C’étoit bien le moins, après toutes les peines que 
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je vous donne. Mais ie ne reviens point de votre 
facilité. 

LE Bailli. 

Ah ! l'attachement , le dcfir de vous être agréa- 
ble!... 

leMarquis. 

Vous rendent tout polFible ? 

LE Bailli. 

Cela ell vrai. 

LE Marquis. 

Audi , je vous propofe un petit changement dans 
la fcenc. 

LE Bailli, cachant fon. embarras. 

Oh* Monfeigneur... je ne ferai pas mieux; non, 
non. 

LE Marquis. 

Ah, vous ne me refuferez pas, il y va mémo 
de votre intérêt , & d’ailleurs c’ed peu de chofe. 
Premièrement , au lieu de ce vers que je chante. 

{Le Bailli a Pair plus inUrdit.) 

Jeunes Amants, foyez heureux. 

LE Bailli. 

Il y a tendres, Monfeigneur. 

LE Marquis.. 

Tendres, jeunes... l’un ne vous va pas mieux 
que l’autre : j’en voudrois un de même mefure,* 
mais qui renfermât les noms des Aâeurs. 

LE Bailli, après un moment de réflexion. 

l’entends , & j’y vais rêver. 

LE Marquis, 

Je ne vous laide point Ibrtir... Comment, un 
feul vers?... 

LE B A i'l L I. 

Oui... j’entends. {A part.) O. Ciel! celaparoît 
aifé... ( Avec plus d'embarras , & avec un rire forcé.) 
mais... fupléer les noms des Aâcurs... Qui... 
l’entends... {A part.) 

Tendres Amants , foyez heureux. 

Ah ,, le voici. ( Comme s*il déclamoit des vers.) 
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BailU, &VOUS, aimable Babet, foyer heure«Xi: 
lE Marquis, répétdtu. 

Bailli , vous ! 

Vous n’y fondez pas».. Et je vous dis de même 
mcfure... D'ailleurs, ce font vos noms d’Aûeur» 
qu’il faut employer. 

leBailli, ^ 

Oh!... m’y voilà... 

Tendres Amants, foyer heureux.!.. 

'N’crt-ce pas?... {A part.) O Ciel!... Ah..« 
oui , oui. 

Chloé & Hylas , foyer heureux. 

^E Marquis, fur U même ton, 

Chloé & Hylas , foyer heureux. 

Oh! je vois que votre mufe... 

LE Bailli, cherchant à fi mirer. 

A befoin de repos. 

LE Marquis. 

Je m’apperçojs en effet oue vous n’avez pas laifTé 
que de la fatiguer : mais l’heure de notre répéti- 
tion approche ; allez chercher les Aâeurs. 

LE Bailli. 

J’y cours, Monfeigneur. 


SCENE IX, 

LE MARQUIS, Jeul. 

Il ri’y a plus à en douter , Perrin, eft l’Auteur , & 
il eft amoureux de Babet. Je no m’étonne donc 
plus fl le Bailli m’a tant prefl'é de le marier à 
Georgette; mais’comment cede*t-on fes talents à 
fon rival ? c’eft ce que je ne conçois pas. Le but 
de Perrin feroit-il de le dcmafqucr ? cela ne feroit 
pas honnête; ah, ah... au moment de perdre fa 
maître lie?... Le voici avec notre nourrice ; voyons 
comment il accordera les intérêts de fon amqut 
fon honnêicté. 


-Or;-. 


. ,tr 



SCENE X. 

LE MARQUIS, PERRIN, Madame pERRiN. 
Madame Perrin. 

Ah, Monfeigneur ! Perrin a eu le malheur de 
vous déplaire ; ma belle fœur m’a tout appris ; U 
e(l défulé, je le iiiis moi-même- 
LE Marquis. 

Mais voilà ce que je ne veux points 

{^Madame Perrin fe jette à fes genoux.) 

LE Marquis, U relevant. 

F.h, levez-vous donc. Nourrice... & fur-tout 
calmez-vous. 

Perrin. 

Pardon, mille fois (lardon , Monfeigneur-^. d’avoir 
annoncé un efprit frivole, en me livrant... 

Madame Perrin. 

A faire quelques vers , quelques chanfons .. mais ' 
il y a fl long-temps, Monfeigneur. 

LE Marquis, regardant Perrin, 

Long-temps? tenez, j’ai peine à le croire. 

P B R R I N , vivement. 

Ah! croyez, Monfeigneur, que j’y renonce ab- 
folumcnt, pour la vie- 

LE Marquis. 

Les facrifices vous coûtent peu, je le fais. 

Perrin, avec la plus vive douleur. 

Peu ? la perte d’un état que Monfeigneur m’af- 
furoit... 

LE Marquis, vivement. 

Ce n’efl pas ce que j’ai dit, prenez-y garde. 

Perrin, vivement, 6* avec douleur. 

Non ; mais vous éloignez le terme de vos bontés 
pour moi , & dans un moment où elles alloient 
décider du bonheur de ma vie. 
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LE Marquis. 

Dans un moment où elles afTaroient votre ma- 
riage avec Georgette , exigiez-vous que je fifle fon 
malheur ? elle aime Henri. 

Perrin, <jvfc tranfport de joie. 

Ah , grand Dieu!... j’en fuis bien éloigné : 
cela eft jufle; Monfeigneur l’eft toujours;... &..» 
il n’a fùrement pas l'intention de l’etre moins, vis- 
à vis de Mademoifellc Babet- Mais récompenleriez- 
vous dans le Bai'Ii, ce que vous punilTez ea moi? 

LE Marquis, d pan. 

Ah! nous y voici. {A •Perrin.) Ce n’eft point 
vous punir , que de m’oppofer k des nœu^ mal 
allortis. 

Perrin, trls-vlvenunt. 

Non , non , non. 

Madame P x R R 1 N , trie-vivement 

Non , fùrement. 

Le Marquis, appuyant là-dejfus. 

Et c’eft vous prouver d’une maniéré bien claire, 
mon cher Perrin , le cas que je fais des talents. 

Perrin, vïu. 

Ce que j'aurois dû preflentir : mais. .. talents !•.; 
talents !... quelques vers , quelques chanfons... qui 
ne font... que la penfee de tous nos habitants^ 
vous appeliez cela des talents? ' 

LE Marquis. 

Ah , fl vous y attachez fi peu de mérite , ne me 
prévenez pas du moins contre. 

Perrin. 

Ah! quevous^me jugez mal, Monfeigneur! (.A 
part.) Que n’ai-je plutôt délabuic! {^Tris-vivemrnt.) 
üh, Ciel! animé par la certitude de vous plaire, 
vo”s auriez vu que mes talents... ( puifque vous les 
appeliez ainfi, ) quelques foibles qu’ils foienl , 
n’auroient pas craint ceux du Bailli. 

LE Marquis. 

Oh , vous n’avez pas fon adrefle , je le vois ; & 
je vous aurois défié d’amener mieux un dénouement 
favorable à fes vues. 
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P E R R 1 K.' 

l’en fais un du moins qui ne rendroic pas fa pupile 
nialheurcufé. 

LE Ma'RQUIS, avec furpnfe. 

Ah, ah! je connois l’un, je ne ferois pas fâché 
de juger de l’autre. 

Perrin, avec plus de joie 

Eh bien , Monfeigneur , oublions les vers du 
Bailli , les miens .... 

LE Marquis , rinterwmpant ^ & le regardant fixement. 
Les vôtres ! vous ne me les avez pas fait voir. 
Per r 1 n , vivement. 

Cela efl inutile ; ne nous jugez l’un & l’autre que 
comme Aâeurs. 

LE Marquis. 

Le Bailli efl fort amoureux ; jugez-en par la ma- 
niéré dont il peint Babct. (// lui remet U couplet que 
lui a donné la Fia/r. ) 

Perrin, tris-aaitné, 

Monfeigneur , ah !.. . je ne lui difpute point les 
couplets de notre fête; mais celui-ci... mon cœur 
leul me l’a diâé. 

LE Marquis, lui fouriant avec bonté. 

Comme les autres ; & fi je n’ai pu obtenir de 
votre honnêteté d’en convenir, le Bailli vient de 
le décéler lui-même vis-à-vis de moi. L’Auteur eft 
donc |iigé ; l’Aflcur ne tardera pas à l’être. J’en- 
tends du bruit ; c’ell lurcment le Bailli qui amené 
nus habitants pour notre répétition. 

Perrin. 

r Permettez , Monfeigneur , que j’entre dans ce 
cabinet. 

LE Marquis. 

Fort bien ; vous ferez à portée d’entendre de là 
le moment où l’intérêt de votre amour exigera que 
vous paroilFiez ; entrez vite. (// le fait entrer vite dans 
le cabinet ) Ft vous , bonne nourrice , allez raffeoir 
vos fens auprès de votre nouriçon. 

{Elle fort.) 
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S C E N E ,X. 

Le MARQUIS; LE BAILLI, en Berger; BABET, 
en Bergere , fous le nom de CHLOE. 

l E Marquis. 

Ah , Babet, fort bien : maïs il étoit irtucile de 
vous habiller; je n’ai pas mon habit de Berger , moi. 
LE Bailli. 

J’ai pris le mien pour mieux prêter à l’illufion. 

B A B rr, â part, avec inquiétude. 

Je ne vois pas Perrin- 

LE Bailli. 

Oh ça , Monfeigneur , j’ai dit aux payfans de reftcr 
dans l'antichambre -. il efl inutile que cette fcene 
ait d’autres témoins. 

LE Marquis. 

Que les Aûcurs intéreffés.... Allons, à Votre 
rôle. Mais Babet, vous ne devez pis être en fcene; 
approchez-vous de ce cabinet. ( Babet s'approche avec 
ii!./itiétude du cabinet, Ferrin en fort, la rajfure, & 
te us deux font éclater leur joie. Au Bailli,') Et vous 
qui commencez, point de diftraÛion , Berger amou‘ 
reux. 

LE BaIlli, au Marquis, 

Air ; Le connois-tu , ma chers Eléonorel 
Vous, qui fi bien Lavez aimer & plai.. . . re. 

Servez de juge à deux cœurs trop diferets : 

Sur leurs lecrets que l’Amour vous éclai. . . . re ; 

Notre bonheur dépend de vos arrêts. 

LE Marquis. 

Air ; La Beauté, la Rsreté , la Curiofité. 

Quand on connoît Chloé , l’on connoit ce qu’infpira 
La beauté. 

LE Bailli. 

Pour la première fois , mon tendre cœur foupira. 

LE Marquis, 
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1 . E Marquis, ta fowiant, 

La raretci 

( Montrant le Bailli. ) 

1,’amour , dans fon début , fur lui toujours attire 
La c'uriofité, 

( Le Mafifuis toujf'e avec a ff éclat ion, & Perrin rentr* 
dans It cabinet. ) 

LE Marquis, montrent ChloJ, 

Naïveté, douceur, accompagnent en elle 
La beauté. 

( Chloé fuit la révéré ’tee dun air timide.) 
LE Bailli. 

yrai tréfor, dont l’Anfiour me garde fous fon aile 
La rareté. 

( Perrin fort du caVmct, ) 
LE Marquis. 

Souvent c’eA tm gardien ^i prend pour fendnelle 
La curiofitc. 

( Perrin , qui caufe avec Babet , ferme la farte du 
cabinet. ) 

1e Ô ai l L i. 

Air : Remue j donc, ma charmante MaUreJfe, 

Je ne crains rien , que de l’indifférence. 

( Perrin baife la main de Babet. ) 

LE Marquis. 

Oh, dans un cœur plein de timidité. 

Ce voile adroit, au gré de l’efpérance,' 

Cache 1 'amour , & trompe la fierté. 

LE Sailli, étfi appïaudijfaru. 

Bien , mab tout au mieux , Monfeigneur ; 

Je vous le dis du fond du cœur. 

( Perrin rentre dans le cabinet. ) 
LE Marquis. 

Pour me prouver qu’il eft Auteur, 

Comme U carefle Ion Aéfeurl 
Babet.) 

Chloé , plus d'aflurance. 

Le Poète fuppofé. 


I 
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Que votre cœur uniiTe dans ce jour 
La fête de l’Hymen à celle de l’Amour. 

LE Bailli, d’un ton emphatîqutl 
Air ; 0 ricandûine, 6 ricandon. 

Etl^il Berger plus amoureux? 

B A B E T , contre faifant fin ton & fis geJUs. 

Qu’il eft bien fait pour être heureux I 
LE Bailli. 

Quel ton I quel gefte ! 

LE Marquis , contrefiifant de même le ton du Badü. 

On vous répond 

Sur votre ton. 

Ce font vos gefles qu’elle (ait. 

Perrin, s’avançant en trembUnX. 

Mais , ù Monfeigneur me permet. ... 

LE Bailli. 

Non. 

LE Marquis, au Baillt, 

Pardonnei-moi , s’il vous plaît. 

(. Perrin, avec la plus grande joie. 

Quel préfage! 

le B ailli, <w Marquis. 

Mais cet à parte n’eft cha-mant , ; 

Que dans la bouche d’un amant: 

Or , je l’époufe au dénouement. 

leMarquis. 

Oubliez vous , tendre Berger , 

Qu’on m’a choifi pour vous juger? 

Paix. 

B A B £ T. 

Vous redoublez l’ardeur 
■ De notre hommage. 

Perrin, à Babet. 

En chantant le bonheur , ' 

Songe à mon cœur. 
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Air ï Une jeune Batelière. 

Fleur brillante, à peine iclofe. 

De l’Hymen comble les voeux. 

Gai d’en avoir une . il en a deux , 

Le Lys a fuivi la Rofe. 

Comm’ c’eft doux ! comm’ c’eft beau ! comm’ ça vient! 
G>mm’ ça flatte le cœur L & comm’ ça tient! 

Même Air. 

Le bon Maître aux coeurs âdelhs , 

L’Amour, pour plaire à chacun. 

De tous nos bouquets n’en a fait qu’un ; 

Et les fleurs s’y dis’nt entre elles: 
Preffons-nous , pouflbns-nous , tout y tient ; 

Ça r’femble à nos vœux , oui , tout ça s'tient. 

Air. 

De TAmour jeune Jardinière , 

Obéis au Dieu que tu fers ; 

Du bonheur d’aimer & de plaire 
Il fait nos plaifirs les plus chers. 

Dans fes jardins tu vois la Rofe , 

C’efl l’image de la beauté; 

Mais l’épine auprès d’elle éclofe 
Blefle & nuit comme la fierté. . 

LE Bailli, m peu déconcerté, tire fon râle de fa poche, 
cherchant à dérober au Marquis U dépit qu'il fent du 
changement que Perrin a fait dans fes vers, dit, après 
les quatre premiers vers, à l’oreille du Seigneur: 

Changement plus exprelTif. 

C H L O i. 

Air. 

Quand nous n’avons , dans notre ivrefle , 
Qu’un jour pour vous offrir nos vœux , 

On fuit jufqj’à l’Amant qui preflie 
D’en diflraire un inflant vos yeux. 

( Regardant tendrement Perrin. ) 

Mais c’efl votre ordre , eh bien , je l’aime< 
{Avic Perrin.) 

• Oui, pour vous voir ferrer fes nœuds, 
L’Amour fe démafque lui-même. 
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LT . M arquis, à Perrin 6* Sthet -. 

Jeunes Amants , foyez heureux, 

LE Bailli, <i l’oreille du Marquis, 

Tendres. Monfcii;ncur veut dire tendres Amants^ 
Perrin & Bablt. le Marquis. 

L’Amour fe démafque lui- Pour vous l’Amour parle lui- 
même. meme. 

Finale. 

LE Bailli, OU Marquis, 

C’eft ainfi que finit ma feene ; 

Mais , à vous parler franchement,^ 

Ce déplacement 
Me fait peine ; 

Il fait perdre à mon dénouement 
Le peu qu’il avoit d’agrément. 

Perrin & Babet. le Marquis. 

N’admettez point çe change- Je n’admets point ce change., 
ment. ment. 

LE Bailli, ou Marquis^ 

Contre Une froideur apparente. 

Comptez mes titres feulement : 

En moi la jeune indifférente 
• Doit rendre heureux plus aifément 
Auteur, Afteur, Tuteur, Amant. 

Perrin & Babet, ou Marquis* 

Vous voyez les droits d’un Amant. 

LE Bailli. 

Ainfi, demain.... il me rendra mon rôle. 

LE Marquis. 

Il gardera fon rôle., 

Babet & Perrin , Vu.i à : 
LE Bailli. l'autre. 

Vous m’embarraffez tout-à- Ah , que mon cœur ed fadsn 
fait» fait. 

LE B A l L L L 

L’Anteur doit être fatisfak» • 

Et notre hymen? 


B a BE4T, 

Il gardera fon rôle. 
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LE Marquis. 

Comptez fur ma parole. 

LE 'B Kltti, avec plus Perrin & BAB£T,tfvee 
d'inflance, plus vive inquiétude. 

D’un jour avancez-en l’effet, O ciel I quel en fera l’effet ? 

LE Bailli « le Marquis, au Babet & Perrin 

d’un air fatufait. Bailli, tremblent, 

li va me tenir fa II faut vous tenir ma II va lui tenir fa pro- 

promeSe. promefle. meffe. 

( Au Marquis. ) Babet. ) {^Au Marquis, ) 

L’Amour en tremblant Dès cet inllant , L’Amour en tremblant 
vous en prelTe. l’Amour me preffe vous en preffe. 

( Montrant Babet. ). 

DiCpofez enfin de fon De dlfpofer de votne Vous avez lu dans 
cccur. cœur. notre cœur. 

LE Marquis. 

* La ralfon comme la tendreffe, 

Babet, vous unit à l’Auteur. 

Perrin, Babet & le Bailli. 

C’eft à l’Auteur î ah , quel bonheur l 

le Marquis, à Penin & au Bailli, qui tous deux 
baifent fa main. 

LE Bailli, Perrin 
& Babet. 

Quoi, deux pour uni Ah, Monfeigneur! 

LE Bailli & Perrin, l’un à l’autre. 

‘ Sortez de l’erreur oü vous êtes. 

LE Bailli, d Penin , à part. 

En TOUS troiiverois-je un trompeur ? 

Perrin. 

Non; mais fortez de votre e»eur. 

LE Marquis, au Bailli. 

Acçufez les vers que vous faites , 

Qui l’ont fervi mieux que fon coeur. 
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LeBailUÎ avec autant d'em- 
barras t^e de dépit. 

Ah, Monfeigneur! 

Ahî rien n’égale ma fureur. 


Pekk» & Babet; avec U 

plus vive joie. 

Ah, Monfeigneur! 

( L'tm à Vautre. ) 

Ah! rien n’égale mon bon* 
heur. 


Perrin, au Marquis , voyant la confujîon du Bailli 
Mais c'eil l’effet d’un zele extrême. 

De fc défier de foi-même. 


LE Bailli, un peu remis de fin troubla ^ au Martpùu 

{ Comme moi, 

LE Marquis , en nant. 

Je le voi 

LE B A I L L I , montrant Babet. 

Je la perds donc? 

LE Marquis, 4» Bailli. 

Vous avez fait la loi. 

( D'un ton plus férieux. ) 

Et fl vous l’aimiez comme il aime i 
Auriez-vous diflipé fon bien! 

LE Bailli, vivement, 6* d’un ton doucereux'. 

N’en parlons plus. 

LE Marquis, en riant , aux jemus Amasuù 
Mais vous n’y perdrez rien. 

LE Marquis, Perrin, Babet; la Flevr , ^ui a obfirvé 
la fin de cette Scene , ainfi que la Nourrice , qui jouit de la 
joie de Perrin. 

Ah , que mon ame efl fâtisfaite ! 

! ( Perrin S/ Babet tombent aux genoux du Seigneur, ) * 
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SCENE XL 


Les Précédents, HENRI , GEORGETTE LES 
HABITANTS, LE GARDE CHASSE à leur tête 
MATHURINE, COLETTE, & LES JEUNES 
FILLES du Village. 


Georgette,/; )tumt avec Henri aux genoux 
du Seigruur. 

On nous marie. 

Henri. 

Oui, j’vous devons Georgette. 
Tous LES Habitants. 


On reconnoit ben Monfeigneur , 
Toujours entouré du bonheur. 


LE Marquis. 

Allons enfants , que l’on répété ; 

{ Avec les Amants 6- les Hahitants du faillage. ) 

Ah , quel bonheur ! Mener à le goûter , 

Ceft inviter ' 

A le chanter. 

LE Marquis. 

Allons , à notre divcrtifTement ; notre décoration. 

( Lejbitd du Théâtre s'ouvre, & rcpréjente une Ulumi~ 
nation de jardin. Les Habitants, aux premiers ordres 
du Seigneur , Jerveni eux-mêmes cette décoration ; . 
les uns placent des caijfes d'orangers , d'autres des 
corbeilles de fruitf , & chacun paroit occupé.) 

Henri. 

Un moment.... Monfeigneur. Et notre bonne 
M.iitreflé , ou c’qu'ell. lera? 


LE Marquis , difignant une petite eflrade , ornée galam- 
ment , fur la gauche du Théâtre. 

Imaginez qu’elle ell là. 

( De jeunes Villageoifes , galamment vêtues, 
apportent des corbeilles de fruits. ) 


«T 
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Babèt & Mathurinb.' 

Air : Oà ejl-il ce fttit nouveau - né? 

CeS fruits qui vous font offerts. 

Vous prouvent, fans feindfe. 

Qu’à flatter nos goflts divers 
La Nature s’épuife: 

Ce n’eft que fur leur variété 
Que fon efpoir fe fonde. 

Les Habitants.' 

Mais votre nouveau fruit a flatté 
Le goût de tout le inonde. 

Perrin & Babet. 

Qu’un fi doux fruit de l’amour 
Des Maîtres qu’on adore , 

Sous leurs ailes chaque jour 
Croiffe & mûriffe encore. 

GeorgetTe & Henri; 

Bon Guieu , bon Guieu I que de voeux remplis ; 

Si je faifons connoître , 

Combien l’arbre nous attache au çrix 
Du fruit qu'on en voit naître! 

Za Fleur fait remettre les (orbeilles en place. Donfe 
des Carfons & Filles du Village. ) 
Georgette. 

Aïs. 

Si j’ai , pour l’objet de la fête , 

Dans un pagnier mis tous mes oeufs, 

C’eft ben eunc preuve parfaite 
Qu’elle raffemble tous nos voeux. 

? iuand la Nature unit en elle 
but c’qui fait chérir & briller , 

Qu’eft-ce qu’ell’ fit ? ce que j’appell* 

Mets’ tous fes oeufi dans un pagnier. 




VAUDEVILLE. 



VAUDEVILLE. 

LE Bailli. 

Laissons , iaiflbns à la gaieté 
L’air naïf qui la rend fi puie : 

C’cft mal Icrvir la vérité , 

Que de la charger de parure. , 

Perrin. 

Pour annoncer la même ardeur, 

LE Bailli & Perrin. 

• 

Quand tous nos cœurs n’ont qu’un langagéj 
Perrin. 

L'honneur bien foible d’être Auteur 
tousDeuxensemble. 

£ft un droit que chacun partage. 

Je l’ai penfé : c’eft un couplet 
Qu’avant l’efprit le cœur a fait. , 

leMarqüis. 

Le plaifir m’attache à vos jeux 
Pour la tendre moitié que j’aime^ 

Je la crois fenfible à vos vœux , 

Puifqu’elle eft un autre moi-même, 

. Il m'eft doux de voir dans vos yeux ' 

Que notre bonheur fait le vôtre. 

LA Fleur & les Habitant sJ 
Que votre bonhpur fait le nôtre, 
leMarquis. 

Sur l’ardeur de vous rendre heureux,' 

D’elle à mol, qui voit l’un voit l’autre. 

LES Habitants. 

D’elle à vous, qui voit l’un voit l’autre. 

Je Fai penfé , &cc. 

Henri. 

'A des Maîtres qui prouvont bien 
Qu’ils^aimont tout ioofiM on les ainieî 
le Toete fuppofé, , K. 
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Drès qu*ll arrive un nouveau bien , 

C’eft comm’ fi c'étoit à foi-mcme. 

Je n’ieur offrons ici qu’un rien; 

( Avec Georgette. ) 

Mais à nos vœux comment fuflireï 

C SivL'i ' ■ 

Et tous les jours faire du bienÿ 

( Avec Georgette. ) 

Dam’ , c’efl en laifTer trop à dire^ 

Je l’ai pcnfé , &c. 

GaRDE-CrXsSE, & LES PaTSAKS &PATSAVNBU 
Chantons en cbœur, en grand chœur ^ 

De bon cœur. 

Un chœur , 

Pour un cœur 

'A qùl nous cherchons à plaire. 

CbantOfft en chœnr , en grand choiar 
De bon cœur, 

- Un chœur. 

Pour un cœur 
.Comme on n’en voit guere. 

}.£ G ards-Chasse. 

Jamais je ne 
Fis vers , & je 
Voudrois bien m« 

Tirer d'affaire. 

'■ f Montrant fon coeur. ) 

Queut chos’ dit qua 
C’eA aifé de 
Peindre tout le 
Bonheur d’un pcre.' 

( Aux Habitants. ) 

. EfTayez-le ; 

Car avec ce 
Defir fmcere, 

J’n’ons trouvé qu4 
( Avec ks Habitanu, ) 

Chantons en chœur , &c. ' ^ 





I.E Marquis, à^pan. 

LaifTons-Ies répéter leurs danfes. ( Aux Habitants. ) 
Ainuicz-vous , mes enfants. 

I 

( Le tout jinit par des danfe* des Habitants, ) 

- * FIN. 


Lu & approuvé pour la repréfentation Sc l’im- 
prefTiom A Paris , le 19 Février 178a. 

Signé, SoARD. 

Vu r Approbation , permis de reprcfaiter d*inh- 
primer. A Paris ^ ce tÿ Février tySx. 

Signé, LE NOIR. 
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